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AVANT-PROPOS. 


T ^ES  deux  premières  lettres  que  Von 
lü’re  au  public  seront  suivies  de  huit  au- 
très  dans^  le  cours  de  quelques  mois:  leur 
ensemble  réunira  le  développement  d'un 
Essai  sur  le  républicanisme  français,  ok 
Von  traite^  de  son  origine  y de  sa  nature, 
de  ses  vicissitudes y^  de  ses  mobiles , de  ses 
rapports  avec  la  guerre  présente,  des  cau- 
ses permanentes  de  sa  durée,  de  ses  for- 
ces y des  obstacles  qui  en  retardent  Va- 
néantissement y,  et,  enfin,  de  ht  destinée 
qu  il  promet  à la  France  et  à V Europe, 

Chacune  de  ces  lettres  formera  un 
chapitre  de  V ouvrage , dont  on  indique 
la  table  analytique.  Les  occupations  de 
Vauteur  ne  lui  ont  permis  ni  d'achever 
encore  ce  travail,,  ni  de  le  donner  en 
masse;  mais  Vurgence  ét  la  difficulté  tou- 
jours plus  menaçante  des  conjonctures , 
persuadent  qu'il  ne  faut  pas  attendre  leur 
dernier  terme  pour  en  montrer  les  résul- 
tats. 

Par  cette  raison  on  s'assujettira  moins 
à V ordre  méthodique  des  matières  y qu'à 
leur  analogie  avec  les  périls  et  les  besoins 
du  moment.  L'auteur  demande  grâce 
pour  ce  désordre , ainsi  que  pour  les  né- 
gligences qu'on  pourra  rencontrer  d^ans 
un  ouvrage  imprimé  à deux  cents  lieues 
de  lui, 

A 9. 


il 


AvAX^T-PnOFOS. 


Si  or^  V interrogeait  sur  le  hut  qiûiL 
se  propose f il  répondrait  en  déclarant 
les  buts  fjiCil  ne  se  propose  pas;  buts 
après  lesquels  eoureni  cette  multitude 
d' écrivains  polémicjues  ^t  cle  disseï  tateurs 
étrangers  y qui  nous  inondent  de  bihlio^ 
thèques  sur  une  révolution  y dont  ils  ne 
connaissent  ni  les  faits ni  les  principes^ 
bien  moins  encore  les  conséquences  et  les 
remèdes. 

On  ne  cherche  à faire  prévaloir  au- 
cun  système  ni  aucune  prétention  ; pas 
davan  tage  à caresser  les  passions  cV aucun 
parti  y à copier  leurs  récrimina  lions  mué 
tuelleSy  et  à se  perdre  en  redites,  qui 
ni  ont  pas  pim  de  poids  sur  t opinion 
contemporaine  que  les  pamphlets  pour  ou 
contre  la-  huUe,  unigenitus. 

On  n'imitera  pas  la  simplicité  de  ceux 
qui  espèrent  adoucir  des  fureurs  avec  des 
raisoiinemens y convertir  des  esprits  faux 
par  le  tableau  de  l expérience  y et  rame-- 
ner  à des  principes  de  morale  et  de  jus-* 
tice y des  âmes  auxquelles  le  ton  du  siècle 
fait  d'abord  demander  y Combien  cel^ 
vaut -il? 

Ce  serait  une  chose  deshonorante  en-' 
çore  c[ue  de  consacrer  sa  plume  à entre- 
tenir cette  foule  dl oisifs  et  d'indifférens , 
pour  qui  d'un  bout  de  l'Europe  à l'autre  y 
ainsi  qu'à  Paris,  la  révolution  est  à peine 
un  événement  de  curiosité  ; égoïstes  hé- 
bétés par  V amour  du  plaisir  ou  par  l'in-- 
térét  y et  qui  y suivant  une  définition  très* 
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juste,  hrûïer aient  volontiers  la  rnahon. 
de  leur  ami,  pour  se  faire  ^ cuire  deux 
oeufs  frais. 

Il  Ji' entrera  pas  davantage  dans  une 
tête  sensée  de  chercher  des  prosélytes  par-> 
mi  ceux  qui  présument  avoir  le  droit  de 
vous  cornrnançler  d'éire  le  leur  ; qui, 
premiers  acteurs  sur  le  théâtre  des  affaû 
Tes  publiques , souffrent  peu  de  contra  die-* 
lions,  s^mquiètent  d’une  prévoyance  im-^ 
P or  tune,  et  qui,  lorsqiéils  ont  le  loisir 
découler  quelques  avis,  dont  pas  celui  dieu 
conserver  le  souvenir  (lu  delà  de  vingt^ 
quatre  heures. 

Il  serait  injuste  néanmoins  de  géné^ 
raliser  cette  réflexion  : l’Europe  a compté 
quelques  hommes  eir  place,  qui  mesurant 
cette  convulsion  sociale,  otit  saisi  la 
turc  de  ses  caïmans^  mais  l étoile  de  la 
révéhilion  française  a voulu  que  ces  hom» 
mes  soient  précisément  ceux  à qui  le  dé^* 
nigrement  et  la  calomnie  se  sont  atta^ 
chés;  dont  les  vues  justes  ont  succombé 
sous  des  vnes  intéressées , et  dont  la  pé^ 
Yiétration  da  servi  qdà  enfanter  après 
coup  des  regrets  bientôt  effacés  par  de 
vaines  espérarices,  çü  évanouis  en  irré^ 
solutions. 

Il  demeure  douteux  si  les  puissances 
coalisées  ont  fait  la  guerre  à la  révolu-* 
lion  régicide  de  France , ou  à la  France 
même.  Ce  qui  ne  lest  pas,  d est  que  cette 
incertitude  a fait  manquer  la  France 
et  la  révolution,  ftes  esprits  éclairés  en 
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a^^aient  averti  de  horine  heure  ceux  des 
cabinets  à qui  bon  imputait  cette  poli^ 
tique ^ elle  ib a point  changé,  probable^ 
ment  elle  ne  changera  pas:  la  guerre 
s‘ est  tellement  compliquée  d'intérêts  divers 
et  contraires  à son  but  apparent , qu'elle 
est  devenue  étrangère  a son  principe.  Il 
serait  donc  dérisoire  d'opposer  aux  dé^ 
•terminal  ions  des  gouvernemens , celles 
qu'ils  ont  a attendre  de  la  puissance  du 
crime  y dont  Mj\  Pitt  a reconnu  la  léga^ 
lité  politique  y au  milieu  du  parlement 
anglais  y 

Sans  ambitionner  la  conquête  de  ces 
divers  -suffrages , l'auteur  parle  cl  ce  nom- 
bre d'esprits  sains  et  indépendans  y qui 
ont  conservé  une  raison  intacte  dans  ce 
déluge  di égaremens  publics.  Il  s'honore 
d'être  leur-  organe.  Quoique  le  monde 
soit  a peu  près  divisé  entre  les  ignorans 
et  les  furieux,  l'expérieitce y la  moralité 
et  les  lumières  ne  seront  pas  toujours,  écon- 
duites, C'est  aussi  une  puissance  que  l'o- 
pinion justifiée  pjar-  le  tems.  Lorsque  la 
méchanc^é  et  l'impéritie  ont  comblé  la 
me-mre  de  leurs  oeuvres,  elles  arrivent  en 
jugement,  et  le  jour  de  la  sagesse  survient 
avec  celui  du  repentir,_ 

Il  existe-  parmi  les  français  expatriés  y 
il  existe  en  france  y et  y (^’^zz7;^e  h le  croirej 
dans,  le  reste  de  f Europe , grand  nombre 
de  ces.  homjnes  qui  réunissent  la  rectitude 
du  codeur  a celle  des  iclées;  la  conformité 
de  leurs  vues  et  de  leurs  sentimens  f orme 
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une  coalition  moins  fragile  que  celle  des 
intérêts  de  la' politique.  Chaque  heure 
du  règne  de  la  folie  serre  les  liens  de 
cette  union  et  en  augmente  les  adhérens. 
C'est  a lui  prêter  de  nouvelles  armes  que 
tend  la  publication  de  cet  ouvrage. 

Quoique  dans  la  plupart  des  écrits, 
qu'on  a vu  circuler  en  f rance  depids  la 
journée  du  9 Thermidor  jusquà  la  dé^ 
faite  des  sections  de  Paris,  on  riait  guères 
apperçu  que  le  marivaudage  de  républi- 
cains d'opéra,  ou  la  frénésie  des  barba'- 
res;  quoique  la  raison  mâle  et  cette  éner- 
gie di intelligence,  cpie donnent  laréflexion, 
la  liberté  et  la  conviction , n'ayent  jette 
que  des  lueurs,  il  a été  aisé  d'y  décou- 
vrir des  opinions  intimidées  et  des  opi- 
nions chanceléntes.  Lorsqu' on  a racheté 
sa  vie  d'une  tyrannie  semblable  h celle  ou 
la  France  fut  si  long-tems  plongée,  et 
dont  le  glaive  réparait  depuis  Je  5 Octo- 
bre dernier , on  n est  pas  tenté  de  se  faire 
ramener  aux  carrières.  Certes,  il  faut 
admirer  le  courage  qui  caractérisa  les 
arrêtés  de  plusieurs  sections  de  Paris,  les 
écrits  de  MM,  M orellet , 'Marncsia,  La 
Cr  et  elle,  Suard , Guiraud  et  et  de  quelques 
autres;  mais  ils  n' ont  pu  montrer  la  scène 
que  de  profil:  le  crime  sur  le  trône  eût 
bientôt  brisé  le  peintre  et  la  palette,  s'ils 
eussent  osé  représenter  cette  démonstra- 
tion fondamentale , cette  vérité  de  fait 
et  de  théorie,  dont  Mr,  de  Lally-Tolen- 
dal  nous  fournit  L'heureuse  expression: 
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Liberté  dans  la  Monarchie  , servitude  dans 
LA  République. 

H^elh  est  V épigraphe  da  travail  dont  on» 
présente  aujourd'hui  les  prernières  pages  y 
et  qui  suppléera  au  silence  auquel  sont 
condamnés  On  France,  tous  les  citoyens  ^ 
instruits  ou  désabusés. 

Suit  un  autre  motif.  Il  s'est  formé  en 
Europe  une  ligue  de  sots  et  de  fanati- 
ques qui,  s'ils  le  pouvaient , interdiraient 
hThomme  la  faculté  de  voir  et  de  penser 
.ï image  d'un  livre  leur  donne  le  frisson: 
parce  qu'on  a abusé  des  lumières  ils  extern 
flirteraient  tous  ceux  qu  ils  supposent  éclai^ 
rés:  parceque  des  scélérats  et  des  aveugles 
ont  rendu  la  liberté  horrible,  ils  vou- 
draient gouverner  le  monde  a coups  de 
sabres  et  de  bâtons.  Persuadés  que  sans 
les  gens  d'esprit  on  n'eût  jamais  vu  de 
révolution , ils  espèrent  la  renverser  avec 
des  imbécilles.  Tous  les  mobiles  leur  sont 
bons,  excepté  les  talens.  Pauvres  gens,  qui- 
n'apperçoivent  pas  que  ce  sont  les  passions 
beaucoup  plus  que  les  connaissances  qui 
bouleversent  l univers , et  que  si  l'esprit  a 
été  nuisible , il  faut  encore  plus  d'esprit 
que  n'en  ont  les  tnéclians  pour  les  con- 
tenir et  pour  les  vaincre. 

On  sent  l'avantage  que  tes  jacobins 
de  tout  pays  tirent  de  ces  alliés^  eux  aussi 
ne  veulent  que  des  ignares  et  des  sabreurSé. 

Il  n'est  pas  inutile  de  s'opposer  a ce  dou- 
ble vandalisme , et  de  montrer  que  si  lé 
républicanisme  français  a été  l'ouvrage 
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de  IcL  perverdté y il  ne  l'est  pas  moins  de 
V ineptie  et  de  l'ignorance. 

U auteur  s'attend  de  plus  a encourir  un 
autre  genre  de  haine ^ celle  de  ces  anta^ 
teiirs  cauteleux  de  la  révolution,  qui  en 
feignant  de  s' attendrir  sur  ses  excès,  pré- 
conisent les  causes  qui  les  ont  produits^ 
de  ces  Philintes  qui  pleurent  les  victimes 
du  républicanisme  pour  avoir  le  droit  d'en 
pleurer  les  revers'.,  de  ces  jacobins  de  bonne 
compagnie:  qui  donnent  des  regrets  à Ro- 
herspierre , a chaque  disposition  qui  pa- 
rait favoriser  la  royauté de  la  tourbe  des 
insensibles  - a qui.  six  tins  de  carnage  et 
d'atrocités  sans  noni  » n'arrachèrent  pas 
un  soupir  \ et  enfin , des  innombrables  va- 
lets de  la  fortune , qui  intitulent  modéra- 
tion leurs  calculs  ou  leur  pusillanimité ^ 
et  qui,  lorsqu'on  dépeint  les  sanguinaires 
novateurs  dont  ils  admirent  le  génie  » s'é- 
crient  qu'on  les  outrage 

Mais  ■ qu'importent  ces  clameurs?  Due 
rien  n'égale  la  considération  de  tel  prince 
rV empire  pour  un  sans- culotte  habillé  en 
général,  ou  l'humilité  de  telle  régence 
électorale  devant  un.  agent  du  directoire ^ 
cette  courtoisie  ne  change  pas  la  nature 
des  choses. 

G est  par  leurs  actions  et  non  par  leurs 
succès  qiiil  faut  apprécier  les  hommes.. 
Estimeriez- vous  Catilina  ou  Cartouche p 
si  le  premier  eût  triomphé  de  la  républi- 
que romaine et  le  second  de  la  police 
de  Paris?  Néron  aurait -il  vos  respects^ 
- ■ ....  B 
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s'il  eût  fait^  pendre  ses  meurtrier  s Ija  cor 
naille  et  la  philosophie  di  antichambre 
peuvent  diriger  leur  jugement  sur  la  for- 
tune et\célébrer  le  crime  heureux";  niais 
(ju'il  gagne  ou  perde  des  batailles , en  se- 
ra-t -il  moins  vil  aux  regards  de  l'hon- 
nête homme? 

Duclos  a dit  avec  justesse:  il  semble 
, que  le  temple  de  la  gloire  n’ait  été  élevé 
que  par  des  lâches,  qui  n’y  placent  que 
ceux  qu’ils  craignent.  Les  tyrans  de  la 
France  ont  connu  le  prix  de  cette  maxime; 
mais  qiêelle  serve  à les  épouvanter.  Ils 
verront  un  jour , ainsi  que  Vont  vu  leurs 
prédécesseurs  9 ce  que  valent  les  autels  éri- 
gés par  la  peur,  lorsque  V idole  commence 
a chanceler. 

ce  Si  je  pouvais  faire  ensorte  que  tout 
cc  le  monde  eût  de  nouvelles  raisons  pour 
' ce  aimér  ses  devoirs,  son  prince,  sa  patrie, 
cc  ses  lois;  ri  non  pût  jnieux  sentir  son 
cc  bonheur  dans  chaque  pays,  dans  cha- 
cc  que  gpuvernement , dans»  chaque  poste 
cc  où  Von  se  trouve;  je  me  croirais  le 
ce  plus  heureux  des  mortels,  cc 

Ce  xoeu  de  V auteur  de  /’Esprit  des 
loix  était  celui  de  la  vertu  et  de  la  phi-- 
lo Sophie.  Il  est  de  devoir  impérieux  en 
ce  moment  ou  tant  dl agitateurs , tant  de 
viécontens  inconsidérés  aspirent  avec  fa- 
natisme a renverser  toutes  les  institutions, 
et  a corriger  les  abus,  sans  s'inquiéter  des 
abus  de  la  correction.  Qu'ils  fixent  leurs 
regards  sur  la  France;  ils  apprendront  ce 
qiiil  en  coûte  de  se  livrer  a leurs  pareils. 
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Ij'A  République  française  sortît  en  1791, 
' des  conciliabules  de  trois  conjurés  de  ca- 
binet, (a)  dépourvus  des  talens  qui  entraî- 
nent le  peuple  ou  qui  le  dominent;  tous 
trois  doués  d’un  orgueil  repoussant,  et 
prêchant  aux  hommes  V égalité',  réunissant 
le  despotisme  de  l’esprit  de  secte  à celui 
de  l’esprit  de  parti , l’opiniâtreté  de  l’amour- 
propre  à son  intolérance,  et  dictant  à la 
France  un  régime  qui  exige  le  renonce- 
ment à toutes  ces  passions. 

Sans  enthousiasme  et  fesant  des  enthou- 
siastes parmi  un  peuple  affamé  de  nouveau- 
tés ; sophistes  disciplinant  des  ergoteurs  ; 
timides  et  formant  des  légions  de  scélérats 
hardis,  ils  dressèrent  des  bourreaux  en 
croyant  élever  des  puritains;  ils  parlèrent 
de  l’empire  de  la  raison,  pour  soumettre 
le  genre  humain  à l’empire  de  leurs  rai- 
sonnemens;  et,  afin  de  recommencer  le 
monde,  ils  mirent  en  lumière  l’art  de  le 
désoler. 

Ce  projet  de  républicanisme  était  un 
paijure  et  une  rébellion:  ses  auteurs  ou- 
trageaient à la.  fois  une  loi  jurée,  le  voeu 
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national  et  l’opinion  publique.  La  France 
nnaniuie  avait  sanctionné  le  gouvernement 
îTionarcliique  héréditaire. 

Il  faut  en  croire  ceux  qui  l’ont  renversé. 
En  1791 , imprimait  Brissot  le  2.4  Octobre 
1793  J il  ny  cu’ oit  que  trois  républicains, 
Buzot , Petion  et  moi,  —C)  milieu  de 
juillet  avouait  Gensoujzéy  sept  mois 

après  > la  majeure  partie  de  la  nation  cou- 
lait le  maintien  de  la  constitution,  — 

Sur  1 00^000  CO t ans  que  renferme  Paris, 
calculait  Salle  de  la  Meurtlie  autre  Giron- 
din, 70,000  sont  royalistes.  (***) 

Mille  aveux  de  ce  genre  ont  échappé 
aux  républicains  dans  leurs  jours  de  disseii- 
tions;  mais  n’en  eussent-ils  fait  aucun,  les 
adresses  de  70  départemens  vouant  la  Ptépu- 
blique  à f exécration  publique,,  après  la 
journée  du  20  Juin  1792,  sont  un  témoi- 
gnage irrécusable. 

Si  l’institution  républicaine  fut  un  atten- 
tat contre  la  souveraineté  publique,  cet 
attentat  s’est  perpétué:  fondée  par  conspi- 

(^)  A tous  les  rèpiiblicnins  de  France  sur  la  société 
des  jacobins^  par  J,  P.  Brissot  page  9. 

{**}  Cbronlqiie  de  Paris,  Fe'vrier  179^. 

Observations  de  Salle^P.  45. 
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ration,  tme  conspiration  continue  en  a pro- 
longé l’existence, 

Caractère  de  la  république 

FRANÇAISE.  - 

Que  nous  a offert  ce  période  républi- 
cain? Une  succession  de  factions  éphémères 
et  exterminatrices,  s’égorgeant  tour-à-toiir 
au  milieu  des  sermens  de  fraternité  ^ pa- 
rant des  loix  impérissables ^ abolies  au  bout 
d'un  semestre;  conjurant  elles-mêmes  con- 
tre leur  ouvrane , au  moment  où  le  fer  à la 
main,  elles  contraignaient  la  volonté  pu- 
blique à s’y  soumettre,  et  fescment  passer 
l’obéissance  pour  révolte,  si  elle  n’était  ac- 
compagnée d’entliousiasme  ; de  factions  s’ac- 
cusant de  leurs  com])lots  respectifs  , lorsque 
les  cliances  de  la  révolution  fes aient  alter- 
ner leurs  intérêts;  dociles  dans  la  minorité, 
criant  à la  tyrannie  et  à l’illégalité  passées 
lorsque  devenues  prépondérantes , elles 
avaient  à opprimer  leurs  compétiteurs;  as- 
pirant cbacLine  à la  gloire  et  au  pouvoir 
de  législateur  exclusif,  écrasant  la  France 
d’autant  de  codes  que  leurs  destinées  subis- 
saient de  variantes,  se  disputant  d’extra- 
vagance et  de  barbarie,  n’atteignant  jamais 
aucun  résultat  fixe,  et  bouleversant  l’empire 
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pour  créer  des  moyens  de  le  bouleverser 
encore. 

Tel  a été  depuis  le  lo  Août  1792,  et 
sans  interruption  jusqu’au  moment  présent, 
la  rotation  de  ce  républicanisme,  dont 
chaque  ministre  a pu  dire  des  Français  ce 
que  Narcisse  disait  des  Romains  : 

J'ai  cent  fois  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée ^ 
Tenté  leur  patience  et  ne  l'ai  pas  dassée  : 

La  convention  républicaine  bâtît  sa  puis- 
sance et  cellê  de  ses  successeurs  actuels 
sur  le  gouvernement  révol utionnaii  sa- 
voir sur  l’absence  de  toutes  loix  et  par 
conséquent  de  toute  liberté.  Vers  la  lin  de 
ses  jours  Fwusseau  désenyvré,  mandait  au 
marquis  de  Mirabeau  que  le  problème  de 
la  liberté  consistait  à trouver  un  régime  qui 
mit  l’autorité  des  institutions  au  dessus  de 
l’autorité  des  hommes.  Les.  législateurs 
français  ont  révélé  le  régime  qui  anéantit 
la  puissance  des  loix,  pour  livrer  les  citoyens, 
les  droits  privés , les  droits  publics,  les  droits 
naturels , à la  discrétion  de  quelques  hom- 
mes. Ainsi  ce  que  n’osa  inventer  aucun  des 
despotes  connus,  notre  siècle  le  doit  à des 
repré  sent  ans  du  peuple. 

Si  le  burlesque  pouvait  trouver  place 
à côté  d’une  semblable  conjuration  contre 
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Fespèce  humaine,  on  remarquerait  la  niai- 
serie de  ces  parleurs  et  de  ces  écrivains, 
qui,  aujourd’hui  encore j s’amusent  à con- 
fronter les  procédés  révoiutionnaiies  avec 
la  constitution,  à mesurer  au  compas  les 
degrés  du  terrorisme,  et  à scruter  lequel 
règne,  de  la  loi  ou  du  directoire.  Il  semble 
voir  des  gens  ensevelis  sous  la  chute  d’un 
édifice,  prenant  les  dimensions  des  ruines  et 
comptant  les  décombres. 

Cette  introduction  sans  modèle  du  gou- 
vernement révolutionnaire,  est  la  seule  nou- 
veauté qui  jusqu’ici  ait  résisté  aux  vicissitudes 
du  teins.  Chaque  faction,  en  obtenant  la  su- 
prématie, trouvant  cet  instrument  monté, 
s’est  gardée  de  le  désorganiser;  il  a passé 
de  main  en  main  avec  le  pouvoir.  On  le 
masquait  tantôt  par  un  voile  de  modéra- 
tion, tantôt  par  un  simulacre  constitution- 
nel. C’est  ce  changement  de  costume  qui 
a fait  croire  aux  esprits  simples , dont  i’Eur 
rope  abonde  encore  plus  que  la  France, 
que  cette  terre  désolée  allait,  enfin,  avoir 
un  régulateur  légal,  et  que  la  liberté  fleu- 
rirait sous  une  législation  positive  et  invio- 
lable. 

La  nation  française  n’est  plus  dupe  de 
ces  ^mascarades  politiques,  mais  la  terreur 
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subsistante  du  régime  révolutionnaire  en. 
perpétue  les  effets  et  en  vaut  toutes  les 
rigueurs.  Les  usurpateurs  de  cette  souve- 
raineté arbitraire  et  sans  bornes,  n’ont 
qu’à  montrer  du  doigt  le  tombeau  où  ils 
ont  encliainé  la  liberté  j on  recule  d’effroi 
et  l’esclavage  paraît  doux.  On  en  est  venu 
. à leur  tenir  compte  du  mal  qu’ils  ne  font 
pas  : on  bénit  le  gouvernement  lorsqu'il  ne 
vole  et  n’assassine  qu’en  détail;  on  frissonne 
quand  il  menace;  on  se  caclie  quand  il 
frappe;  on  intrigue  pour  en  obtenir  quel- 
ques faveurs.  Chaque  jour,  le  Parisien  se 
rend  aux  spectacles  en  foulant  les  pavés 
' encore  teints  du  sang  de  ses  voisins . et  de 
ses  proches,  versé  par  la  convention  le  5 
Octobre  dernier;  contraste  inéffable:  Il  était 
réservé  à notre  âge  de  voir  une  république 
instituée  et  gouvernée  par  un  despotisme 
illimité,  et  les  moeurs  des  asiatiques  former 
le  ciment  et  le  tableau  de  cet  étrange  ré- 
publicanisme. 

On  croit  lire  une  fable  orientale,  lors- 
ou’on  trouve  dans  le  recueil  des  actes  d’une 

X 

assemblée  nommée  par  un  grand  peuple  et 
chargée  de  le  rendre  librè,  une  déclara- 
tion des  principes  du  gouvernement  réco-' 

. . ; lutionnaire  ^ 
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ludonnaire , c’est-à-dire  d’un  gouvernement 
sans  principes. 

On  se  croit  dans  le  conseil  de  Satan ^ 
lorsqu’on  parcourt  cette  déclaration,  et  qu’à 
l’article  X on  lit:  Quand  une  révolution 
yy  est  faite  au  profit  de  la  liberté^  on  ne 
yy  peut  demander  compte  des  moyens  à 
yy  quiconque  y a coopéré  de  bonne  foi, 
yy  Tout  révolutionnaire  pur  cV intention ^ a 
d:>  également  servi  le  génie  de  la  liberté  et 
yy  la  providence  qui  par  son  bras  frappait 
yy  la  tyrannie,  cc  (*) 

Et  quand  on  voit  un  pareil  décret  d’im- 
pdnité  rendu  dans  un  tems  de  jubilé,  six 
semaines  après  ce  9 Thermidor,  qui  abattit 
un  tyran  sans  abattre  la  tyrannie,  on  ne 
s’étonne  plus  que  la  convention  n’ait  frappé 
les  jacobins  qu’avec  un  fouet  de  roses,  €|ue 
Barrère  foule  paisiblement  les  cendres  de 
ses  victimes , et  que  l’un  de  ses  coadjuteurs 
C~)  préside  encore  aux  destins  de  la  ré- 
publique. 

Carrier  discutant  en  procureur  chaque 
fait,  chaque  grief  de  l’accusation  sur  la- 

N 

(^)  Voyez  le  Moniteur ^ se'ance  du  19  Fructidoi’,  (5 
Septembre  1794*)  ' 

Carnol^, 
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quelle  il  était  reclrerclié  ; Carrier  montra 
la  ladieté  d’un  scélérat  imbécilie.  Quel 
tribunal  eut  osé  condamner  ce  monstre  in- 
terpellant ses  collègues:  Vous  avez  mis 

la  terreur  à Vordré  du  joiir\  vous  avez 
n proclamé  rextermination  des  rebelles  et 
de  leurs  complices  ; vous  les  avez  tous 
35  indistinctement  mis  hors  de  la  loi\  Yous 
55  avez  fait  un  désert  de  leur  pays  ; le  sang 
35  découlait  de  la  bouche  de  tous  vos  ora- 
3)  teiirs  J et  vos  décrets  surpassaient  encore 
55  votre  tribune:  Je  vous  ai  obéi;  fidèle  à 
35  vos  ihs tractions , j’ai  appelle  tous  les  élé- 
5)  mens  pour  vous  venger.  Accusateurs 
35  effrontés!  lequel  de  vous  a fait  alors  en- 
35  tendre  une  parole  de  réprimandé.  Si  je 
55  suis  coupable,  vous  l’êtes  tous,  et  j’ac- 
35  cuse  l’assemblée  entière,  ce 

Le  républicanisme  français  n’a  donc 
été 5 n’est  encore,  et  ne  sera  éternellement 
que  la  soumission  sans  limites  à une  tyraii^ 
nie  sans  aucun  frein.  En  observant  les  pro- 
diges du  pouvoir  révolutionnaire,  on  est 
aussi  embarrassé  de  comprendre  comment 
il  a pu  s’établir,  que  de  concevoir  comment 
il  pourra  finir. 

Des  hommes  de  néant  ont  dit  à une 
nation  polie,  renommée  par  son  honneur 
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ftt  caractérisée  par  sa  vanité  : » Sois 

:>'*  grossière  pour  être  républicai-iie  ; rede- 
viens  sauvage  pour  démontrer  la  su- 
5)  périorité  de  ton  génie;  quitte  les  nsa- 
3)  ges  d’un  peuple  oiviiisé  pour  prendre 
))  ceux  des  g^dérienSp  délignre  ta  langue 
pour  l’élevcFj  parle  comme  la  populace 
2)  sous  peine  de  ^luort.  Les  mendiants 
22  espagnols  se  traitent  avec  dignité,  ils 
22  rendent  ce  respect. à l’espèce  iiiimaine 
22  sous  les  Iiaillons.  ' Nous',  au  GontTaire, 

02  nous  t’eirj  oignons  de  prendre  xioslîaillons,  ^ 
22  notre  p>at'ois,  notre  tutoiement  ^ liabille 
22  toi  en  carmagnole  et  tremble;,  deviens 
22  rustique  et  sot,  et  prouve  ton  civisme 
>2,  par  l’absence  de  toute  éducation, 

2>  7\.ii)ourd’liui  le  bonnet  rouge  ou  la 
22  lanterne,  de  pantalon  ou  la  guillotine. 

22  y--  Un  an  après  tu  seras  fusillée  sous  un 
22  collet  verd.  ---  Tes  a^eprésentans  ont  le 
22  droit  de  tout  faire,  et  toi  la  faculté  de 
22  tont  souffrir.  Tu  seras  esclave  jusqiies 
22  dans  tes  cliansoiis,  et  tu  ne  pomuTtS  en-  . 
22  tendre,  ni  reciter  un  vers  sans  notre 
22  attaclie.  Q-uicOnque  s’écarteFa  de  notre 
22  croyance  sera  livré  aux  bburreaux,  et 
22  nous  serons  ses  liéritiers.  Nous  ferons 
22  du  carnage  une  solennité  publique,  et. 
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nous  Tapellerons  justice  révolutionnaire'. 
33  nous  t’avons  subjuguée  aveç  des  mots  et 
3>  des  supplices,  nous  t’endormirons  avec 
3>  des  statuts:  tes  enfans  iront  périr  à la 
33  frontière  pour  garantir  notre  sûreté  ; nous 
33  pillerons  tes  pères  pour  suffire  à nos 
33  profusions  et  subvenir  à nos  dangers. 

La  France  en  est  encore  à cette  liberté. 
Et  ce  qui  serait  le  comble  de  l’opprobre 
s’il  n’était  celui  de  l’infortune,  c’est  qu’une 
puissance  aussi  monstrueuse  se  forme  et 
se  soutient,  sans  que  l’éclat  des  talens, 
le  poids  du  crédit  personnel,  les  droits  du 
génie,  ayent  expliqué  et  honoré  la  sou- 
mission publique.  Il  faut  se  porter  aux 
frontières  pour  retrouver  dans  les  armées 
de  grands  services  et  quelques  noms  dignes 
d’être  cités;  tandis  que  ces  armées  elles- 
mêmes,  sans  influence  sur  les  révolutions 
intérieures , en  demeurent  les  témoins  neu- 
tralisés , et  abandonnent  les  destins  de  l’é- 
tat à quelques  coniurés  obscurs,  dont  Ca- 
tilina eût  à peine  voulu  pour  ses  crieurs 
publics . 

Un  caractère  distinctif  de  cette  popu- 
lace de  Démagogues  a suppléé  à leur  ca- 
pacité: à force  d’audace  ils  ont  rendu  le 
génie  inutile  ; c’est  à l’audace  qu’ils  doi- 
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vent  une  statue.  Celui  d’entr’enx  qui  leur 
disait  à la  tribune  osezl  jugeait  son  siè- 
cle et  mëritoit  le  triomphe,  il  a péri  sur 
l’échafaud,  ( * ; U devient  aisé  d’ètre  ha- 
bile lorsqu’on  s’est  délivré  des  scrupules 
et  des  loix,  de  tout  honneur  et  de  toute 
justice,  des  droits  de  ses  semblables  et 
des  devoirs  de  l’autorité.  A ce  degré  d’in- 
dépendance, la  plupart  des  obstacles  qui 
modifient  l’activité  humaine,  disparaissent; 
l’on  paraît  avoir  du  talent  lorsqu’on  n’a 
que  de  l'impudence,  et  l’abus  de  la  force 
passe  pour  énergie,*  mais,  en  écartant  ces 
méprises  du  vulgaire,  on  se  demande  si, 
après  l’imbécillité  de  commencer  une  ré- 
volution incalculable , il  est  une  plus  gran- 
de impéritie  que  celle  de  ne  savoir  jamais 
la  terminer. 

Principes  du  républicanisme 

MODERNE,  ET  SON  EFFET 
GÉNÉRAL. 

Ces  résultats  du  républicanisme  et  ceux 
qu'il  nous  prépare  encore,  ont  dérivé  de 
son  caractère  originel,  et  d’iine  contradic- 


( ^ ) St.  Just. 
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tion  permanente  ' entre  sa  nature  et  celle 
des  moyens  qu'on  s’est  obstiné  à lui  op- 
poser. 

Duj  Jour  où  iî  put  s’introduire  clans 
quelques  esprits  de  constituer  la  société, 
comme  si  jusqu’ici  nous  eussions  vécu 
dans  l’état  sauvage,  et  où  ce  vertige  de- 
vint celui  cl’une  nation  parvenue  à l’ex- 
cès de  la  civilisation,  on  put  mesurer  les 
effets  d’une  semblable  entreprise.  Lors- 
qu’au lieu  ,de  régler  le  gouvernement  on 
parla  d’organiser  le  genre  humain,  tout 
homme  de  sens  dut  envelopper  sa*  tête. 

La  révolution  étant  faite  dans  les  idées, 
sans  l’étre  dans  les  moeurs,  et  n’ayant  point 
changé  avec  les  principes,  cette  différen- 
ce amena  une  collision , et  la  collision  des 
catastrophes. 

Il  a appartenu  à notre  tems,  au  mi- 
lieu du  développement  des  connaissances 
humaines  et  dé  l’expérienee  des.  siècles, 
d'imaginer  le  plus  absurde  contre -sens, 
de  donner  aux  générations  les  plus  corrom- 
pues , le  régime  qui  nécessite  le  plus  d’au- 
torité et  de  vertus,  et  qui  en  lâchant  les 
passions  sur  l’océan  de  la  société  ne  peut 
leur  imposer  aucune  institution  répressive. 

Il  eut  été  plus  judicieux  de.  proposer  l’état 
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réptibKcain  aux  grecs  du  bas  empire,  ou 
aux  sibarites  de  l’Egypte,'  que  dele  proposer 
à l’Europe  d’aujourd’hui.  Jamais  l’incom- 
patibilité de  pareilles  loix  avec  l’existence 
physique,  morale  et  civile  des  peuples  ne 
fut  mieux  prononcée. 

Montesquieu  dans  sa  profonde  sagesse, 
avait  dit;  3)  Les  loix  doivent  être  tellement 
5)  propres  à la  nation  pour  laquelle  elles 
sont  laites,  que  c’est  un  très-grand  Iia- 
35  zarcl  si  celles  d’un  peuple  peuvent  con- 
35  vmiir  à un  autre.”  Les  novateurs 
modernes  ne  se  sont  pas  même  confiés  à 
ce  Jiazard^  ils  ont  Voulu  que  le  monde 
sortit  de  leurs  mains  comme  la  lumière 
des  mains  du  créateur;  ils  ont  insulté  les 
modèles,  vilipendé  les  exemples,  retranclié 
les  exceptions  : c’est  en  forçant  le  naturel  par- 
mi les  hommes  qu’ils  ont  parlé  de  les  ra-' 
mener  à la  nature;  des  influences  éternelles 
et  invincibles  ont  du  céder  à leur  cizeau. 
Eu  considérant  leurs  symétries  politiques' 
et  leurs  aplannissemens , on  croit  voir 
un  ramas  de  fous  travaillant  à aligner  les 
alpes  sur  le  module  de  la  colonnade  de 
St.  Pierre. 

Fonder  de  nos  jours  un  état  populaire 
sur  la  doctrine  des  révolutionnaires  fran- 
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■çais,  ce  n’est,  pas  faire  des  républicains, 
c’est  organiser  des  brigands. 

Renverser  tout  ce  que  les  âges  ont 
créé,  tout  ce  que  la  nature,  la  société  et 
le  teins  ont  introduit  de  conformités,  de 
diiiérences  et  d’usages  nécessaires,  traiter 
les  hommes  comme  des  machines  usées 
qu’on  recompose  sur  l’enclume,  faire  en 
deux  ans  l’ouvrage  de  deux  siècles,  tor- 
turer les  hommes  au  lieu  de  les  reformer, 
perfectionner  l’art  de  sa  misère  en  léga- 
lisant tous  les  moyens  de  malfaisance  et 
tous  les  tiiotifs  d’inimitié,  une  pareille  oeu- 
vre n’a  produit  et  ne  produira  jamais  qu’un 
résultat. 

C’est  de  faire  passer  les  nations  de 
l’atteiier  des  sophistes  sous  le  couteau  des 
exterminateurs  et  sous  la  hàche  des  ty- 
rans; c’est  de  généraliser  le  spectacle  c]ue 
présente  la  France,  adoptant  de  gré  ou  de 
force  les  atrocités  et  les  extravagances  que 
de  vils  scélérats  imaginaient  dans  des  lieux 
de  débauche,  pour  se  trouver  ♦'asservie, 
sous  les  noms  de  liberté  et  de  raison^  k 
quelques  maîtres  absolus,  disposant  arbi- 
trairement des  personnes  et  des  biens,  et 
qui,  sans  que  l’ennemi  ait  passé  les  fron^- 
tières , ont  réduit  leur  patrie  à un  état  pi- 
re 
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re  que  celui  de  Tempire  romain  après  l’in- 
vasion des  Gotlis. 

Il  est  une  vérité  qu’il  suffit  d’énoncer 
pour  la  rendre  sensible  à tous  les  esprits  jus- 
tes ; c’est  que  l’Europe  actuelle  exclut  toute 
possibilité  d’une  démocratie  directe  ou 
par  représentation;  tenter  cette  expérien- 
ce, ce  n'est  point  refondre  un  état,  c’est 
l’anéantir ce  n’est  pas  instituer  une  Ré- 
publique, c’est  bâtir  des  ruines,  c’est  con- 
damner un  peuple  au  despotisme  du  plus 
fort. 

Vous  voulez  une  République  d’égaux, 
au  milieu  de  l’inégalité  que  les  services 
publics , les  successions , les  mariages , l’in- 
dustrie, le  commerce,  ont  introduits  dans 
la  société?  Il  faut  subvertir  la  propriété. 

Au  milieu  de  distinctions  accumulées 
par  la  différence  des  talents,  de  l’éduca- 
tion, de  la  naissance,  des  emplois  publics, 
et  de  la  îiiérarcbie  indestructible  des  con- 
ditions, vous  voulez  .qu’un  laquais  puisse 
juger  son  maître,  qn’un  boucher  soit  lé- 
gislateur, et  qu’un  praticien  dirige  vos  fi- 
nances? Il  faut  subvertir  toutes  les  clas- 
ses les  unes  après  les  autres,  tuer  les  pri- 
vilègiés avec  les  privilèges;  et  les  privilè- 
ges reparaîtront  le  lendemain. 
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Vous  voulez  que  la  capacité  seule  soit 
admissible  aux  places?  Tous  les  incapables 
vont  se  présentei^  au  concours;  et  le  plus 
robuste  ou  le  plus  audacieux  gouvernera. 

Vous  avez  besoin  d’obéissance  après 
avoir  brisé  tous  les  liens  de  soumission; 
vous  exigez  par  vos  loix  d’hier  un  respect 
que  vous  n'eutes  pas  même  pour  lès  loix 
éternelles  de  la  nature;  vous  voilà  dans 
raiiarchie,  vous  n’en  sortirez  que  par  la 
tyrannie  révolutionnaire. 

Vous  renversez  tous  les  intérêts,  vous 
offensez  tous  les  droits  préexistans,  vous 
écrasez  sans  pitié,  tout  ce  qui  frotte  votre 
planimètre;  la  résistance  et  l’insurrection 
vont  vous  rendre  aussi  féroces  dans  vos 
vengeances  que  vous  fûtes  immodérés  dans 
vos  destructions  : vous  mettrez  en  deuil 
la  moitié  de  l’empire  pour  conserver  le  droit 
d’opprimer  l’autre,  et  vous  n’échapperez  à 
la  guerre  civile,  qu’au  travers  des  bastilles 
et  des  échafauds. 

Vous  avez  besoin  sur  une  surface  im- 
mense de  maintenir  quelque  autorité  en- 
tre £0  millions  de  pairs,  formés  à l’indé- 
pendance; il  faudra  concentrer  cette  au- 
torité jusqu’au  degré  où  elle  sera  tout,  et 
le  peuple  sera  esclave. 
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- ^ Vous  ayez  besoin  de  patriotisme,  etr 
vous  le  chercherez  dans  un  siècle  d’eflé- 
mination  et  d’égoïsme,  et  pour  conduire 
le  peuple  à l’amour  de  ses  loix,  vous  les 
changerez  deux  fois  par  an,  et  vous  com- 
mencerez par  rendre  odieux  le  gouver- 
nement qu’on  doit  chérir. 

C’est  au  niomen^^où  un  sybaritisme  cra- 
puleux a avili  la- génération;  où  quicon- 
que sait  lire  et  écrire  se  croit  du  génie 
et  n'e  reconnait  ' plus  de  domination,  où 
les  diommes  ne  sachant  plus  ni  ^gouverner 
ni  -obéir,  sont  détracteurs  par  habitude, 
et  indociles  par  amour-propre;  jc’est  ce 
moment  que  vous  g ugez  propice  à .l’exten- 
sion des  droits 'et  à rétablissement  des  de- 
voirs ,'  "au  ^ mépris  de,  la  sulisordination  et  à 
l’intensité  de  l’ambition  indiyidiielleà  i 

Vous  voulez  ressusciter  l’amomr  de  l’éga- 
lité, à coté  de  la  fureur  des  prétentions , le 
sang  froid  de  . la  raison  à cùté  du  plus 
grossier  fanatisme,  le  pouvoir  des  -lumiè- 
res-là  .où  chacun  n’avoue  que  les  siennes 
propres;  le  désintéressement  dans  le  dé- 
bordement du  luxe  ,et  de  la  cupidité,  les 
privations '-civiques  avec  des  êtres  qui  ne 
supportent  pas  celle  d’un  bal  ou  d’un 
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opéra,  la  modesie  à côté  des  insolences 
de  la  vanité , la  morale  avec  l’atliéisme  et 
rimpunité,  le  génie  de  la  liberté  avec  les 
vices  des  valets.  Et  voilà  vos  éléments 
républicains! 

Insensés  que  vous  êtes!  n’appercevez- 
vous  pas  que  de  ce  conti'aste  entre  les 
moeurs  et  votre  doctrine,  vont  sortir  tous 
les  fléaux?  Que  de  la  dépravation  de  [l’état 
civil,  et  des  passions  brutales  de  la  nature, 
vous  formez  un  foyer  qui  embrasera  l’édi- 
fice social,  et  que  vous  livrez  à des  tigres 
ce  que  des  peuples,  désarmés  par  la  mol- 
lesse, n’osent  plus  défendre,"  ni  ne  vou- 
draient conserver  au  prix  du  sacrifice  de  la 
moindre  de  ' leurs  voluptés?  b - 

Le  fanatisme  républicain  n’est  de  nos 
jours ‘que  l’avant-coureur  du  désespoir  de 
la  servitude.  . ^ 

Tel  est  le  cercle  où  ce  dérèglement ‘ren- 
ferme le  genre -liumain,  -qu’après  les  sa- 
turnales de  l’anarcliie,  viennent  da  toüte- 
puissance  des  sans-culottes,  puis  les  poi- 
gnards de  leurs  factions,  puis  le  sceptre 
d’acier  de  leurs  démagogues,*  sceptre  qui' 
pèse  également  sur  les  bourreaux  et  les 
victimes,  jusqu’au  moment  où  un  seul  ty- 
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ran  s’en  saisit,  et  ne  ramène  l’ordre  qu’en 
étouffant  toute  liberté. 

La  doctrine  de  la  souveraineté  du  peu- 
ple, du  contrat  primitif,  du  pacte  social, 
de  la  volonté  générale,  tous  ces  romans 
tirés  par  Rousseau  des  immondices  de  la 
République  anglaise  n’ont  pas  d’autre  sens 
et  ^n’auront  jamais  d’autres  effets. 

Confondant  la  souveraineté  du  .peuple 
avec  la  souveraineté  publique,  les  démo- 
crates modernes  ont  fait  un  droit  de  ce 
qui  fut  une  fonction^  La  loi  seule  est 
souveraine  dans  l’acception  générale  ; le 
pouvoir  même  qui  la  crée  lui  est  subor- 
donné: où  qu’elle  ait  placé  l’exercice  su- 
prême de  l’autorité  publique , elle  a fait 
de  ce  dépositaire  son  représentant,  elle 
l’a  fait  pouvoir  souverain.  Quelles  que  puis- 
sent être  les  limites  de  cette  délégation  \ 
nulle  autorité  ne  peut  surpasser  la  sienne, 
ni  l’atteindre,  ni  faire  un  acte  déiinitf  sans 
sa  participation. 

Placez  ailleurs  l’attribut  de  la  souveraine- 
té: que  ce  soit  dans  le  corps  du  peuple 
ou  dans  l’assemblée  de  ses  représentans, 
celui  qui  fait  la  loi  ou  qui  concourt  à son 
établissement,  en  aura  bientôt  envahi  l’exé- 
cution. C’est  ce  que  nous  a offert  la  ré- 
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volütîon  française  dès  son  origine;  c’est 
ce  que  nous  offrirent  tous  les  états  popu- 
laires d’une  certaine  étendue,  où  la  sou- 
veraineté vagabonde  n’était  pas  fixée  dans 
les  mains  du  ministre  suprême  3elaloi.(*) 
' Pvîais  laissant  aujourd'liui  ces  questions 
devenues  si  funestes,  je  me  boxme  à'  ob- 
server que  le  dogme  fondamental  des  ré- 
volutionnaires français  et  de  leurs  émules, 
étant  celui  de  la  souveraineté  du  peuple , 
représentée  par  la  {'olonté  générale ,,  il 
•établit  le  despotisme  de  la  majorité,  c’est- 
à-dire  le  droit  du  plus  fort:  ainsi,  pour 
affrancliir  la,  société  de  la  tyrannie  politi- 
que, on  la  ramène  à la  tyrannie  contre 
laquelle  elle  fut  instituée. 

Cette  souveraineté  sans  bornes  de  la 
majorité,  ne  peut  cesser  d’étre  le  droit 
du  plus  fort,  qu’autant  que  la  volonté  gé- 
nérale reste  conforme  à la  justice  et  à la 
raison. 

Les  despotes  populaires  voudront  bien 
recognnaitre  à cet  égàrd,  l’autorité  d’un 


( ^ ) 11  est  'inudle  de  prévenir  qu’on  entend  ici  la 
mot  de  souveraineté  dans  le  sens  que  lui  donnèrent  les 
anciens  et  la  plupart  des  langues  connues,  et  non  dans 
celui  des  prédicateurs  du  droit  divin,  du  droit  inney  et 
de  la  propriété  absolue  d’un  prince  sur  ses  sujets. 
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pliilosophe  non  suspect,  celle  de  Locke, 
La  loi  fondamentnle  dans  la  nature , dit- 
5)  il  dans  son  gouvernement  civil ^ ayant 
:»  pour  objet  la  consei’vation  dn  genre  liu- 
main,  il  n’y  a aucun  décret  humain  qui 
puisse  être  bon  et  valable  s il  contrarie 
yy  cette  loi.  Cicéron , quoique  personna- 
:>5  ge  consulaire,  en  savait  peut-être  bien 
autant  sur  le  droit  politique  que  Siéyès  et 
Louvet;  il  place  également  les  droits  de 
la  justice  et  de  la  raison  au  dessus  des  droits 
de  la  multitude* 

J Or,  comme  la  volonté  générale  de  la 
multitude  est  de  toutes  les  manières  de 
manifester  la  justice  et  la  raison  publique, 
la  plus  incompatible  avec  l’existence  d’une 
grande  nation  déjà  formée,  il  s’en  suit  que 
la  minorité  sous  un  semblable  gouverne- 
ment sera  éternellement  opprimée , sans 
que  la  majorité  puisse  se  flatter  de  ne  pas 
i’étre  à son  tour.  Si  par  exemple  une  pa- 
reille théorie  vient  s’appliquer  à un  état  ' 
où  les  loix  antérieures  ont  consacré  les 
droits  et  les  sources  de  la  propriété  , les 
propriétaires  se  trouvant  très  inférieurs  en' 
nombre  aux  prolétaires,  la  volonté  géné» 
m/e  sera  immédiatement  spoliatrice;  les  nou- 
veaux propriétaires  s’établiront  en  guerre 
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avec  les  anciens,  la  majorité  des  indigens 
avec  tous,  et  Ton  s’égorgera  pour  acqué- 
rir ou  pour  conserver. 

De  te  fabula  narratur.  Voilà  l’histoire 
de  la  France,  ce  sera  celle  de  l'Europe 
entière  , si  ce  code  de  Mandrin  survit  à 
l’essai  qu’en  ont  fait  de  jeunes  parricides 
de  la  liberté.  ( * ) 

Quand  les  principes  du  républicanisme 
français  n’auraient  pas  seuls  conduit  la  na- 
tion à ces  conséquences,  qu’il  est  plus  aisé 
de  déplorer  que  de  guérir,  comment  échap- 
per à leur  action  déployée  sur  le  théâtre 
d’une  assemblée  populaire,  en  présence  de 
la  populace!  Quelle  société  républicaine 
ou  monarchique  eut  survécu  à un  corps 
tout  neuf,  attribuant  au  peuple  et  con- 
jointement, quatre  pouvoirs  dont  un  seul 
eut  suffi  à renverser  l’état;  le  pouvoir  du 
nombre  et  celui  de  rinsurrection , la  sou- 
veraineté politique  et  la  puissance  révolu- 
tionnaire? Quel  peuple  et  quelle  liberté 

( ^ ) Un  Lomme  de  lettres  a dit  avec  une  raison  in- 
génieuse: ,,  Certains  pliilosoplies  à la  mode  trouveraient 
„ peut-être  dans  la  première  scène  du  second  acte  de  Fo- 
,,  pe'ra  des  Gueux,  (Beggar’s  opéra  ) la  plus  franche  et 
,,  la  meilleure  déclaration  des  droits  de  Fhomnre.  ” — 
Souvenirs  de  rnes  voja^es.  en  Angleterre  T.  2. 
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pourraient  résister  aune  conjuration  de  dé- 
putés conventionnels,  absorbant  dans  leur 
sein  ce  quadruple  despotisme! 

Tel  fut  en  tout  tems  le  génie  des  gran- 
des assemblées,  une  fois  affranchies  des 
formes  qui  en  circonscrivent  la  compéten- 
ce, et  en  arrêtent  les  entreprises.  Les 
publicistes  de  Bedlam  n’eussent  jamais  at- 
teint cette  idée,  d’ériger  subitement  les 
députés  d’un  empire  db  1 5 siècles , en 
convention  nationale^  pour  se  reporter 
au  jour  de  la  création,  et  par  le  seul  fait 
de  cette  monstruosité,  abolir  tout  ce  qui 
lui  avait  préexisté.  Ni  Genseric  ni  Ta- 
merlan  ne  se  fussent  adjugé  un  pareil  droit 
sur  les  peuples  qu’ils  venaient  da  con- 
quérir. 

Ce  rassemblement  législatif  ne  pouvant 
être  contrôlé  que  par  les  délibérations  na- 
tionales de  plusieurs  millions  de  citoyens, 
il  devenait  absolu  s’il  n’était  englouti  par 
l’anarchie.  Ses  auteurs  se  sont  vantés  d’une 
semblable  découverte;  ils  ont  eu  raison; 
aucune  nation  ne  l’avait  prévenue;  la  pos- 
térité lui  érigera  un  temple  comme  les 
anciens  en  élevaient  à la  lievre,  et  les 
Egyptiens  au  crocodile.  ( ^ ) 

( * ) La  convention  anglaise  sous  Jacques  IL  qui  avait 
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Il  existait  néanmoins  une  vérité  éternelle 
commo  l’univers:  c’est  que  jamais  une  lé« 
gisiation  tolérable  ne  sertit  du  sein  d’une 
assemblée.  Parcourez  l’histoire  des  divers 
codes  qui  fixèrent  avec  gloire  le  sort  des 
sociétés  et  l’admiration  des  sages;  tous 
sortirent  de  la  tête  d’un  législateur  uni- 
que. 

Lycurgue  n’écrivit  point  de  loix.  Cel- 
les de  Numa  et  même  les  1^2  tables  où  el- 
les furent  comprises  tiennent  moins  d’es- 
pace qu’un  seul  des  rapports  faits  aux  trois 
assemblées  de  Paris  : chaque  Ptomain  le  sa- 
vait par  coeur.  Tacite  qui  les  nomme 
finis  justi  et  aequij  ajoute  que  toutes 
les  loix  créées  postérieurement  à ces  1 2 ta- 
bles par  le  peuple  romain,  furent  l’ouvra- 
ge de  l’esprit  de  faction,  de  l’ambition  et 
de  la  violence.  — Les  plus  beaux  comme 
les  plus  durables  monumens  de  la  légisîa- 
lation  anglaise  se  trouvent  dans  les  instituts 
d’Alfred  le  Grand. 

Toutes  les  fois  qu’une  nation  chargea 
un  corps  de  lui  donner  des  loix,  le  désor- 

un  objet  spécial,  et  la  convention  ameVicaine  charge'e  d’ap- 
pliquer aii  corps  fe'deratiF,  les  principes  des  législations 
les  plus  sages,  déjà  existantes  en  Aineriqüe , n’ont  aucu- 
ne analogie  avec  les  conventions  françaises. 
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dre  et  îa  tyrannie  s'ensnivirént.  * On  le  vit 
à Piome  sous  les,  décemvirs,  à Florence  sous 
les  réformateurs  d'état , en  Angleterre  sous 
le  long  parlement,  comme  on  l’a  vu  en 
France  sous  les  conventions. 

La  législation  unë^fois  instituée  et  fixée, 
des  sénats  d’iiommes  choisis , et  sur-tout 
propriétaires,  sont  très-propres  à îa  main- 
tenir. Ces  corps  ont  une  force  dinertie 
qui  manque  aux  individus;  jamais  ils  ne 
paraissent  plus  grands  et  ne  furent  plus 
utiles,  qii’eii  résistant  à ‘Fusurpation,  et  à 
limi ovation  des  loix  fondamentales;  mais 
du  jour  oii  èessaiit  d’ être  leur  'sauve -garde, 
ils  as|;^i'ent  à en  devenir  les ^ réviseurs,  le 
citoyen  doit  trenib Ier  pour  la  liberté.  (*) 

Confucius  et 'Moyse,  Numa  et  Solon, 
Zoroastre  et  Minos-  ne  délibéraient  pas  leurs 
loix  à la  tribune,  à la  clameur  d’'orateurs 
'vains  et  'passionnés  , au  milieu  des  vocifé- 
^rations  de  la  canaille , des  insultes  d’un 
.ramas  de  prostituées  et  de  bandits  sou- 
doyés: c’est  du  silence ‘de  la  retraite  et  du 
calme  de  îa  réüexion , qu’émanèrent  leurs 

( ^ ) Piousseau  îui-mêine  s’est  vu  re'duit  h.  demander 
i^n  Zjêgîs/citeur  unique  I mais  par  une  de  ses  incons eqiien- 
'ces  habituelles , il  appelle  aussitôt  chaque  citojén  â îft 
" fijirmadinn  de  là  loi\  «oiis  peine  de  tyrannie,  v,  ' 
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décrets.  Après  le  danger  d’une  assemblée 
législatrice,  la  pire  calamité  dont  on  puisse 
affliger  les  hommes,  c’est  de  peupler  ces 
conciles  de  jeunes  gens,  de  tètes  ardentes, 
de  novateurs  systématiques , de  verbiageurs 
enthousiastes  et  d’hommes  sans  fortune: 
la  France  a éprouvé  cette  calamité  dans 
toute  son  étendue;  les  délires  de  l’amour- 
propre  . et  les  besoins  du  crime  lui  en  pro- 
mettent la  durée. 

Il  ne  faut  pas  avoir  étudié  long-tems 
l’Europe  et  notre  siècle  pour  appliquer  à 
tout  code  nouveau  de  loix  fondamentales , 
ce  que  nous  avons  dit  dans  l’établissement 
de  grandes  républiques  populaires.  L’un 
et  l’autre  seront  pai-tout  en  contradiction 
avec  nos  moeurs,  notre  condition  civile, 
nos  passions,  et  même  nos  talents.  L’Eu- 
rope ne  peut  supporter  ni  fournir  un  Lé- 
gislateur.  Je  vais  plus  loin,  elle  ne  peut 
supporter  ni  fournir  un  réformateur,,,,  La 
science  de  la  morale  et  celle  de  la  législation 
ont  détruit  les  moeurs  et  les  loix  : les  plus 
grands  désordres  de  la  société  datent  du 
moment  où  des  docteurs  mirent  en  ques- 
tion tout  ce  qui  est,  pour  établir  à leur 
gré  tout  ce  qui  doit  être.  La  force , la 
majeité  eî|  la  sainteté  des  loix  sont  de 
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nos  jours  tellement  effacées , que  la  plu- 
part des  * gouvernements  ne  subsistent  plus 
que*  P ai*  la  coutume^  soit  poi' la  force  d’im- 
pulsion. 

Si  jamais  un  libérateur  tire  la  France 
de  l’oppression  de  ses  légistes,  et  la  ramè- 
ne à un  gouvernement , ce  ne  peut  être  par 
une  législation  simple  adaptée  aux  conve- 
nances primitives.  Son  habileté  et  son  bon- 
heur seront  au  comble , s’il  parvient  seule- 
ment à mettre  en  harmonie  d’anciens  pré- 
jugés avec  les.,  nouveaux,  les  intérêts  qui 
précédèrent  et  ceux  qui  suivirent  la  révo- 
lution, Fragile,  .mais  désirable  alliance  de 
l’autorité  monarchique ^ et  de  la  liberté, 
contre  laquelle  lutteront  sans  cesse  les  sou- 
venirs, soit  de  la  toute-puissance  royale, 
soit  de  l’indépendance  révolutionnaire,  et 
qui  ne  fixera  en  France  une  constitution 
quelconque,  que  lorsque  le  tems,  légis- 
lateur suprême,  aura  amalgamé  ces  éléments 
hétérogènes,  et  amorti  l’influence  du  peur 
pie. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l’es- 
' prit  du  républicanisme  n’a  germé  en  Fran- 
ce que  depuis  la  révolution.  L’indépendan- 
ce des  moeurs , le  relâchement  des  devoirs, 
l’inconsistance  de  l’autorité,  la  fougue  imr 
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pétueiise  des  opinions  dans  un  pays  où 
i’irréfiexion  en  f^iit  sur  le  champ  des  pré* 
jugés,  enfin  rinoculation  américaine, avaient 
iiihasé  cet  esprit  dans  toutes  les  classes  qui 
raisonnent.  La  plupart  des  mecontens  en 
France  s’affichaient  démocrates,  ainsi  que 
la  plupart  le  sont  aujourd’hui  dans  le  res- 
' te  de  U’Europe.  Le  peuple  seul  restait 
étranger  à cette  efiervescence.  Le  Français 
hait  à tel  point  toute  supériorité,  qu’en  ef- 
façant celle  du  roi,  il  demeura  incapable 
d’en  supporter  aucune.  Le  système  de 
l’égalité  chassa  celui  de  la  liberté;  la  ba- 
lance des  pouvoirs  parut  'une  aristocratie 
et'  chaque  important  se  dit  à lùi-méme; 
».  Je  vais  pafticîDer  au  commandement, 
»■  et  je  ne  reconnaitraî  celui  de  personne.’^ 
Il  n’y  eut  donc  plus  de  milieu  dans  les 
idées,  ni  de  retenue  dans  les  entreprises: 
on  voguait  à la  république  avec  le  pavil- 
-^ion  monarchique,  et  lorsqu’en  1791  les 
écueils  épouvantèrent  les  pilotes,  ils  vou- 
lurent ressusciter  la  royauté  ; ce  31’était  plus 
qu’un  cadavre  percé  de  mille  poignards. 

Rien  ne  peint  mieux  cet  esprit  précur- 
seur de  la  l'évolution  républicaine,  qu’un 
mot  profond  "de  Mr.  Morris  ministre  des 
états -unis.  Cet  envoyé  plein  *de  lumières^ 
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de  pénétration  et  d’expérience  > présagea 
dès  le  début  de  la  révolution,  le  cercle 
qu’allait  parcourir  ce  torrent  de  préjugés 
enthousiastes,  lancés  au  milieu  des  passions 
les  plus  actives.  Barnave^  ..arrivant  aux 
états  - généraux  fut  empressé  de  recliercber 
un  des  législateurs  des  états -unis,  et  le 
rencontra  dans  un  club.  Après  les  com- 
pliments, le  député  français  disserta  une 
heure  entière  sur  la  liberté.  Le  phlégma- 
tique  américain  ne  l’interrompit  pas  une 
minute  ; mais  à la  lin  il  témoigna  de  l’inat-  ' 
tendon;  Barnave^  s’appercevant  qu’il, était 
temps  d’acliever,  lui  demanda  ce  qu’il 
pensait  de  ces  principes;  je  pense.  Monsieur, 
répondit  froidement  Mr.  Morris,  que  vous 
êtes  beaucoup  plus  rèpuhlicaiu  que 
moi,  ( * J 

C)  Nous  ne  cherchons  point  par  cette  citation  à réveiller 
des  accusations  contre  un  hommes  dont  la  mort  a hono- 
ré les  e'chafauds  de  la  république.  L’histoire  pourra  juger 
les  torts  de  Mr.  Baniave:  il  serait  atroce  et  absurde  de 
juger  aujourcrhui  autre  chose  que  ses  erreurs.  Quelque 
hlame  qu’’on  veuille  attacher  à sa  conduite^  durant  les 
deux  premières  années  de  la  révolution , il  ne  faut  oublie^" 
ni  son  dévouement  au  roi  et  à la  reine  après  le  voyage  de 
montmédi,  ni  ses  repentirs.,  ni  ses  efforts  pour  défendre 
la  monarchie  qu’il  concourut  â ébranler,  ni  ses  souffran- 
ces, ni  sa  longue  captivité,  n»  le  courage  de  ses  derniers 
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Miltiade  emprisonné,  Aristide  banni, 
Socrate  buvant  la  ciguë  avaient  décrédité 
Athènes  auprès  des  républicains  français; 
le  patriciat  ne  permettait  pas  de  penser  à 
Rome;  5n  s’arrêta  donc  par  un  acte  mé- 
morable de  discernement,  au  plus  jeune 
des  états  républicains,  à l’Amérique  unie. 
Et,  avec  la  même  force  de  jugement,  au 
lieu  de  modifier  les  principes  du  nouveau 
monde,  sur  la  vieillesse,  la  population,  le 
caractère  de  l’ancien,  on  outra  la  démo- 
cratie des  états -unis  et  l’on  en  rejetta  les 
correctifs.  Chaque  Brutus  de  Paris  se  se- 
rait cru  déshonoré,  s’il  n’eùt  répété  avec 
celui  de  Piome: 

Non,  n’imitons  personne  et  servons  tous  d’exemple. 

Cette  épidémie  de  constitutions  'poli- 
tiques, qui  a succédé  en  France  et  en  Eu- 
rope aux  pantins  et  aux  aérostats,  a ré- 
sulté des  prétentions  encore  plus  que  du 
fanatisme.  Pas  un  commis  marchand  for- 
mé par  la  lecture  de  l’Héloïse,  point  de 
maître  d’école  ayant  traduit  dix  pages  de 
Tite-Live,  point  d’artiste  ayant  feuilleté 
Rollin,  pas  un  bel  esprit  devenu  publicis- 
te en  apprenant  par  coeur  les  logrogriphes 
du  contrat  social,  qui  ne  fasse  aujourd’hui 

une 
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une  constitution.  Vous  trouverez  de  ces 
atteliers  sous  la  tente  de  tel  adjudant-gé« 
iiéral,  comme  dans  la  boutique  d’un  tail- 
leur. 

C’est  qu’il  est  encore  plus  facile  d’as- 
sembler eu  ce  genre  des  sottises  tbéoré- 
tiques,  que  de  faire  aller  le  globe  avec 
la  matière  canelée.  Tel  génie  moderne, 
qui  en  24  lieures  aura  broché  trois  systè- 
mes complets  de  gouvernement  métaphy- 
sique, serait  bien  embarrassé  de  faire  un 
bon  réglement  rural  à l’usage  d’une  pa- 
roisse. ( 

Cependant  la  société  s’écroule  durant 
la  recherche  de  cette  pierre  philosophale 
de  la  politique  spéculative;  elle  reste  en 
cendres  au  fond  du  creuset.  Comme  rien 
n’offre  moins  d’obstacles  que  de  perfecti*» 
onner  riniaginaire^  tous  les  esprits  remu- 
ans  se  répandent  et  s’agitent  dans  ce  mon- 
de idéal.  C’est  là  une  des  causes  princi- 
pales des  succès  qu’ont  obtenus  les  nou- 
veautés gallicanes.  Elle.s  laissent  en  ar- 
riéres d’elles  tous  les  systèmes  de  liberté 
connus,  elles  enyvrent  l’imagination  de^ 
sots , en  même  tems  qu’elles  allument  les 
passions  populaires.  On  commence  par  la 
curiosité,  on  finit  par  l’enthousiasme. 
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vulgaire  court  à cet  essai  comme  l’avare 
à une  opération  de  magie  qui  lui  promet 
des  trésors,  et  dans  cette  fascination  pué- 
rile, chacun  espère  de  rencontrer  à la  fin 
ce  qu’on  n’a  jamais  vu  même  sous  les  plus 
libres  gouvernements,  la  perfection  immu- 
able, la  fraternité  universelle  ^ la  puis- 
sance d’acquérir  tout  ce  qui  nous  man- 
que, et  de  ne  composer  sa  vie  que  de 
jouissances. 

Le  philosophe  voit  avec  horreur  ce  jeu 
de  dupes  et  de  fripons,  ces  loteries  cons- 
titutionelles , ce  charlatanisme  appuyé  de 
sabres  et  de  bourreaux,  qui  font  dispa- 
raître toutes  les  vérités  et  tous  les  bienfaits 
de  l’économie  politique. 

Quiconque  sent  la  dignité  de  son  es- 
pèce ne  méconnaîtra  jamais  l’autorité  des 
titres  du  genre  humain,  ni  ce  que  la  li- 
berté sociale  a le  droit  d’attendre  des  gou- 
vernemens.  Certes  les  peuples  ne  furent 
pas  ! déstiiiés  par  la  nature  à appar- 
tenir comme  des  troupeaux,  à ceux  à qui 
la  nécessité  confia  leur  protection.  Sans 
doute  le  régime  de  Maroc  est  une  provi- 
dence à coté  de  l’empire  de  5oo  athées 
révolutionnaires  ; mais  le  voeu  delà  raison 
reportera  toujours  vers  le  despotisme  de 


Introduction. 


xxxiu 


la  Justice:  point  de  justice  sans  loix invio- 
lables; point  de  loix  inviolables  sans  cons- 
titution positive  cpii  en  forme  la  garantie. 
^ Ce  besoin,  cependaiit,  varie  à rinfini, 
avec  les  siècles,  les  nations,  les  condi- 
tions physiques  et  morales:  chercher  à le 
remplir  sur  un  plan  uniforme , c’est  ressus- 
‘ citer  le  lit  de  fer  sur  lequel  un  tyran  fe- 
sait  allonger  les  membres  de  ses  victimes. 
Commencer  la  législation  d’un  état  par  ses 
loix  politiques,  et  isoler  ce  travail,  c’est 
poser  la  clef  de  la  voûte  avant  d’avoir  bâ- 
ti l’édifice. 

Ce  qui,  avant  tout,  par  dessus  tout, 
iiiiéresse  le  peuple,  ce  sont  les  loix  civi- 
les et  judiciaires;  elles  le  prennent  au  ber- 
ceau; elles  le  touchent  dans  tous  les  points 
de  son  existence:  là  se  place  la  liberté, 
comme  la  régie  et  le  titre  des  actions  jour- 
nalières du  citoyen;:  là  il  apprend  la  limi- 
te de  ses  droits  et -le  système  de  ses  de- 
voirs, là  il  est  père,  époux,  hls,  héri- 
tier, donateur,  donataire,  vendeur,  ache- 
teur, mahre,  serviteur;  là  viennent  abou- 
tir toutes  les  rélations , et  se  concilier  tous 
les  besoins;  là  ce  vaste  commerce  de  trans- 
actions qui  compose  l’économie  sociale, 
prend  son  développement  et  sa  sûreté;  là 
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enfin  s’assied  la  justice  à côté  de  l’indé- 
pendance  légitime , et  l’ordre  général  avec 
l’exercice  des  facultés  privées. 

Les  loix  civiles  et  judiciaires  font  seu- 
les le  citoyen,  ca.r  elles  l’embrassent  dans 
tous  ses  rapports,  et  le  défendent  dans  toutes 
ses  actions  légales.  Les  loix  politiques  ne 
l’enveloppent  que  dans  une  circonférence 
excentrique,  elles  règlent  le  pouvoir  pu- 
blic, beaucoup  plus  que  la  liberté  même 
dont  elles  forment  le  complément,  par 
la  sécurité  qu’elles  assurent  au  peuple,  sur 
le  maintien  des  institutions  civiles. 

Sans  doute  de  semblables  idées  exci- 
teront la  risée  des  novateurs,  l’étonnement 
des  enlliousiastes  , la  colère  des  baladins 
qui  pensent  avoir  fait  des  loix,  lorsqu’ils 
ont  noyé  quelques  ordonnances'  dans  un 
verbiage  impératif,  précédé  d’un  considé- 
rant'^ à peu-près  comme  les  poètes  de  so- 
ciété pensent  avoir  fait  une  comédie  lors- 
qu’ils ont  dialogué  une  conversation.  Les 
scélérats  seuls  ne  riraient  pas  si  l’on  ve- 
nait à,  soupçonner  que  l’administration  per- 
fectionnée peut  être  le  bienfait  et  l’ou- 
vrage de  cliaque  jour,  tandis  qu’il  n’ap- 
partient qu'aux  siècles  de  mûrir  lentement 
les  constitutions  politiques.  Ils  ne  riraient 
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pas;  car  si  l’algèbre  de  Siéyès  les  conduit 
à la  domination,  les  loix  tutélaires  de  la 
police  publique  et  de  la  liberté  civile  les 
conduiraient  à la  potence. 

Cependant,  la  génération  actuelle  est 
immolée  aux  fantaisies  de  législateurs- écu-. 
méniques;  la  génération  qui  s’élève  est  plus 
pervertie  par  leurs  préceptes  ‘qu’elle  n’est 
corrigée  par  leurs  exemples;  la  généra- 
tion suivante  aura  à pleurer  encore  ce 
déluge  de  la  raison  humaine,  qui  g réali- 
. sé  en  France , le  tableau  que  Montesquieu 
nous  a tracé  de  Syracuse»  -y>  Syracuse  tou- 
3)  jours  dans  la  licence  ou  dans  l’oppression, 
3)  travaillée  par  sa  liberté  et  par  sa  servi- 
33  tude,  recevant  toujours  l’une  et  l’autre 
33  comme  une  tempête,  avait  dans  son 
33  sein  un  peuple  immense,  qui  n’eut  ja- 
3)  mais  que  cette  cruelle  alternative,  de 
33  se  donner  des  tyrans  ou  de  Vêtre  JuU 
33  mêmed^ 

PfiOGRÈS  DU  RÉPUBLICANISME 
FRANÇAIS,  PAR  LES  CAUSES 

QUI  l’ont  combattu. 

Les  ennemis  ^de  la  révolution  française 
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ont  obstinément  imité  la  faute  de  ceux  qui 
l’ont  opérée. 

Ces  derniers,  mettant  leur  républica- 
nisme en  contraste  avec  la  condition  mo- 
rale, civile  et  invétérée  de  leur  siècle,  ont 
été  réduits  à briser  la  société  pour  la  for- 
ger sur  un  nouveau  plan;  les  marteaux 
fracassés  dans  le  choc,  mutilent  encore 
de  leurs  éclats  l’ouvrage  et  les  ouvriers, 
sans  qu’on  soit  parvenu  à assortit  des  ma- 
tériaux incompatibles. 

De  meme,  les  adversaires  de  la  révo- 
^ lution,  sans  nul  égard  k la  marche  des 
opinions,  à l’esprit  de  leur  âge,  à l’influ- 
ence  des  richesses  plus  généralement  ré- 
pandues, et  aux  changemeiis  survenus  dans 
' la  hiérachie  sociale,  ont  entrepris  de  ra- 
mener la  France  au  douzième  siècle,  ou 
ce  qui  est  pis  encore,  de  reconstruire  avec 
la  poussière  de  l’ancien  régime,  le  palais 
solide  de  leurs  ayeux.  A ce  projet  de 
contraste  ils  ont  employé  la  force  des  ar- 
mes, elle  a été  impuissante,*  des  arguments 
démonstratifs,  on  ne  les  a pas  écoutés. 

D Mais  considérez,  objecte-t-on la  do- 
D cilîté  de  ce  peuple  inconstant,  tour-à- 
D tour  catholique -romain,  chrétien,  déis- 
D te,  athée,  prosterné  successivement  de- 
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5>  vant  les  factions  les  plus  disparates,  ado- 
:>5  raiit  Pioberspierre  comme  il  adorait  La 
cc  Fayette,  jurant  et  maudissant  chaque  a ii- 
née  une  nouvelle  constitution , armé, 
5)  désarmé,  rebelle,  esclave,  et  toujours 
3)  le  môme>  toujours  provoquant  la  tyran- 
cc  nie  par  son  enthousiasme  pour  des  ré- 
3)  putations  usurpées,  tantôt  servile  et  tan- 
tôt  licencieux,  impatient  d’un  joug  lé- 
ger,  dansant  sous  un  joug  de  fer,  non 
moins  léger  dans  ses  habitudes  que  fri- 
3)  vole  dans  ses  goûts.  — Pensez-vous  que, 
:>y  si  quelques  égrefins  ont  pu  lui  faire  sup- 
3)  porter  la  pesanteur  de  leur  barbarie,  il 
3:>  fut  plus  dilifcile  de  le  soumettre  au  goii- 
D)  verneinent  de  ses  pères , quel  que  puisse 
» être  son  attachement  à la  révolution?” 

Les  réponses  se  présentent  en  foule  : 
ce  n’est  ici  le  lieu  que  d’en  indiquer  deux 
suffisantes.  ^ 

C’est  en  caressant  ses  préjugés  et  en 
flattant  ses  passions  dominantes,  que  les 
chefs  de  factions,  sont  parvenus  à s’assit- 
jettir  la  France.  Avez  vous  les  mêmes  res- 
sources? Est- ce  en  heurtant  de  front  ces 
passions  et  ces  préjugés  que  vous  les  ferez 
servir  à votre  empire? 

C’est  la  force,  et  la  force  révolution- 


naire  qui  a conquis  îa  nation  à ses  pré- 
tendus représentans , et  qui  maintient  cet- 
te conquête.  Où  sont  vos  armées , vos  tré. 
sors  et  vos  prestiges,  pour  renverser  cet- 
te puissance  et  pour  lui  succéder?  Par 
un  contresens  vous  placés  vos  volontés  à 
i’opposite  de  vos  moyens.  La  question 
ji’est  pas  de  savoir  s'il  vous  sera  difficile 
ou  non  de  maintenir  votre  domination 
rétablie;  il  s'agit  de  la  rétablir,  et  avec 
quoi?  Avant  de  vous  attribuer  les  avan- 
tages de  la  force,  commencez  donc  par 
la  créer.  Jettez  ces  léviers  de  marionet- 
tes  avec  lesquels  vous  tentez  de  soulever 
le  mont  Atlas.  Pascal  disait  qu’il  était 
plus  aisé  de  trouver  des  moyens  que  des 
raisons:  persuadez  vous  qu’on  rencontre 
plus  aisément  des  contre-révolutionnaires 
que  la  contre-révolution;  ne  prenez  pas 
des  conspirateurs  d’opéra  à 5o  écus  par 
mois,  pour  des  ingénieurs  politiques. 

Vous  comptez  sur  la  soumission  future 
de  la  nation;  mais  pour  la  soumettre,  il 
faut  d’abord  l’arracher  au  pouvoir  qui 
l’assujettit,  et  ensuite  vous  rendre  maî- 
tres de  sa  volonté.  Vous  marchez  simul- 
tanément à ces  deux  buts,  qui  vous  échap- 
pent Tun  et  l’autre,  parce  que  vous  ne 
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pouvez  détrôner  la  République  qu’avec  les 
bras  de  la  nation,  que,  cependant,  voua 
parlez  d’encliaîner  elle -même. 

Tous  les  systèmes  de  contre-révolution 
sont  enfermés  depuis  six  ans  dans  ce  cer- 
cle vicieux.  Ils  ont  consisté,  non  à diviser 
le  pouvoir  dominant , mais  à faire  la  guerre 
sans  distinction  à l’universalité  de  ceux 
qui  y participaient;  non  à opposer  les  ré- 
volutionnaires monarcliiques  aux  révolu- 
tionnaires républicains,  mais  à les  subju- 
guer tous  s’ils  ne  se  rendaient  à discrétion. 
Et  cela,  sans  avoir  soi-même  dans  l’autorité 
ou  dans  le  peuple  son  parti  propre,  sans 
posséder  un  club,  un  bataillon,  une  caisse 
de  cent  mille  écus. 

On  s’est  fréquemment  étonné  que  la 
Vendée,  où  le  royalisme  avait  le  caractère^ 
et  l’organisation  d’un  parti;  que  la  Vendée 
formée  par  l’ame  forte  de  Mr.  de  la  Rouerie, 
consolidée  par  le  génie  de  Mr.  diElhée^  et 
qui  nous  sauve  de  la  bonté  d’une  révolu-* 
tion  où  tout  fut  cruel  sans  être  grand  ; que 
la  Vendée,  même  triomphante,  n’ait  ja- 
mais pu  s’adjoindre  un  second  département, 
et  que  ses  succès  militaires  ayent  obtenu 
tant  d’éclat,  sans  avoir  servi  à ceux  de  sou 
prosélytisme.  Pour  interpréter  ce  phéno-; 
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mène  J il  suffit  de  lire  la  devise  des  Ven- 
déens:  Dieu  elle  Pioi!  nuis  étendarts  plus 
respectables  et  plus  simples;  mais  que  si- 
gnifient-ils pour  cette  immense  majorité  ^ 
c[ui  partagea  les  erreurs  ou  les  actes,  les 
crimes  ou  les  avantages  de  la  révolution? 
ce  qu’ils  signifient?  le  voici. 

Rendez  au  clergé  ses  biens  et  ses 
3)  immunités,  et  cliassez  trois  cens  mille 
» acquéreurs  de  domaines  adjugés  à la  na- 
tion.  Rétablissez  jusqu’au  dernier  cou- 
5)  vent  de  capucins.  Soumettez  les  fau- 
55  teurs  de  l’église  constitutionnelle  à des 
55  peines  canoniales.  Embrasez  - vous  de 
55  zèle  pour  des  principes  sacrés,  prèsqu’é- 
53  teints  dans  les  villes  et  affoiblis  dans  les 
55  campagnes.  Faites  leur  tous  les  sacri- 
55  fices  que  vos  ayeux  firent  cà  la  Foi.  ce 
55  Redonnez  vous  un  roi  dont  vous  of- 
55  fensates  la  Maison  par  les  outrages  les 
55  plus  criminels,  sans  lui  imposer  d’autres 
55  limites  que  celle  de  sa  clémence,  et 
55  d’autres  conditions  que  celle  de  sa  toute 
55  puissance.  Pietournez  la  France  une  se- 
55  conde  fois,*  rendez  les  places  et  le  gou- 
55  yernement  à ceux  que  vous  avez  expul- 
55  ses  comme  vos  ennemis,*  vous  qui  avez 
55  été  si  peu  généreux,  livrez  votre  sort  à 
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» leur  générosité;  le  pardon  des  offenses 
est  une  vertu  rare  ; montrez  nous  le  pro- 
1)5  dige  du  pardon  accordé  par  les  offen- 
5)  seurs  et  de  leur  soumission  à leurs  vic- 
» times.  cc 

Tel  est  le  commentaire  de  tous  les  ré- 
volutionnaires anciens  et  nouveaux,  op- 
presseurs ou  opprimés^  puissans  ou  détrô- 
nés , c’est-à-dire  des  trois  quarts  de  la  Fran- 
ce. Tel  est  l’arsenal  des  perlidies,  des 
apostrophes,  des  monitoires  de  tous  les 
sycopliantes  conventionnels. 

Par-tout  où  la  monarchie  s’est  présen- 
tée avec  de  semblables  livrées,  elle  a du 
écarter  d’elle , même  ceux  qui  la  regrettent 
ou  qui  sont  intéressés  à son  rétablissement 
car  elle  les  exposait  au  danger  de  l’insur- 
rection  contre  une  autorité  terrible,  et  au 
danger  des  consé€|uences  de  son  retour. 

La  plus  grande  adversité  dans  les  con- 
jonctures où  se  trouvent  les  royalistes  expa- 
triés, serait- de  ne  savoir  lùeii  oublier,  ni 
rien  apprendre. 

Trop  d’hommes  malheureux  se  tour- 
mentent à vouloir  fixer  les  événemens, 
tandis  qu’ils  ne  peuvent  même  fixer  leur 
domicile  pour  trois  mois.  Souvent,  il  y a 
plus  d’ait  à fléchir  devant  la  mauvaise  for- 
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tune,  que  de  sagesse  à se  jetter  au  travers 
de  ses  décrets.  Depuis  long-tems,  les  émi- 
grés n’apperçoivent  pas  assez  que  le  plus 
grand  service  à leur  rendre,  est  de  les  ef- 
facer au  lieu  de  les  faire  agir,  et  que  l’i- 
nertie au  dehors  leur  serait  plus  salutaire 
dans  l’intérieur , que  les  victoires  des  étran- 
gers auxquels  ils  s’associent. 

C’est  encore  une  vérité  toujours  mé- 
connue et  toujours  repoussée,  que  chacun 
en  France  consulte  sa  position  ou  ses  in- 
térêts, plus  qu’il  n’est  entraîné  par  des 
opinions  politiques.  Ce  sont  ces  intérêts 
et  cette  position,  qui,  aujourd’hui,  déter- 
minent celles-ci.  Le  citoyen  indifférent  à 
la  nature  de  la  monarchie,  la  calcule  sur 
la  responsabilité  et  sur  l’état  où  l’a  placé 
la  révolution.  Or,  vouloir  en  même  tems 
déraciner  les  opinions  avec  des  bayonnet- 
tes,  et  épouvanter  les  intérêts  d’une  majo- 
rité prodigieuse,  c’est  se  condamner  à ne 
jamais  accroître  ses  partisans,  (c) 

Encore  quelques  jours  d’un  pareil  sys- 
tème, et  une  cause,  presque  désespérée,  le 
deviendra  tout-à-fait  et  peut-être  à jamais. 

Ce  ne  fut  pas  une  moindre  méprise, 
d’opposer  à la  révolution  le  plan  de  con- 
duite qu’on  eut  observé  dans  les  âges  an- 
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térîeurs  de  la  monarcliie.  Il  existait  en 
France  peu  de  grands,  et  beaucoup  de  cour- 
tisans. Une  noblesse  sans  puissance  poli- 
tique, sans  grandeur  propre,  sans  indépen- 
dance personnelle,  tirant  son  éclat  de  la 
cour^  et  quelquefois  toute  sa  fortune,  ne 
pouvait  prêter  au  trône  l’appui  qu’il  eût 
reçu  dans  une  insurrection  égalitaires^  des 
Lesdiguières  et  des  d’Épernon,  des  Bouil- 
lon et  des  Guises. — Un  clergé,  devant  son 
empire  à celui  de  la  religion  aux  'prises 
avec  la  dépravation  du  siècle  et  avec  l’in- 
différentisme, ne  pouvait  pas  plus  îieureu- 
sement  que  la  noblesse,  suffire  à la  résis- 
tance. 

Dans  les  anciens  troubles  de  la  mo- 
narcliie,  sous  Charles'  Y , Charles  VI  et  les 
Valois,  des  princes,  des  dignitaires,  des 
chefs  hiérarchiques,  des  grands  - vassaux 
levaient  des  armées  et  des  contributions, 
et  assuraient  ainsi  à leurs  factions  une 
consistance  plus  ou  moins  redoutable.  Les 
Annagnacs  et  les  Bourguignons  furent 
autant  de  confédérations,  appuyées  sur  la 
puissance  réelle  de  leurs  chefs.  De  nos 
jours  ceux-ci  ont  à conquérir  la  puissance, 
loin  de  pouvoir  la  déployer.  Or,  les  moyens 
de  l’acquérir,  ayant  contrasté,  depuis  1789, 
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avec  sa  privation,  un  corps  de  noblesse 
aussi  nombreux  qu’illustre  et  opulent,  à 
eu  moins  de  force  dans  la  balance  des 
Qreneinens  qu’une  insurrection  du  Palais- 
Royal. 

Par  cette  cause,  la  révolution  n’a  plus 
offert,  et  n’offfira  jusc[u’au  bout,  que  des 
convulsions  aussi  viles  que  leurs  auteurs, 
que  des  soulèvemens  démagogiques,  que 
des  brigandages  et  des  massacres  sans 
guerre  civile,  que  des  tueries  anarchiques, 
des  5 Octobre,  des  lo  Août,  des  Sep- 
tembre, des  3i  Mai,  et  autres  scènes  prén 
sidées  par  des  ordonnateurs  passagers, 
dont  un  semestre  a vu  naître  et  mourir 
la  supériorité. 

De  tous  ces  mobiles  contradictoires 
qui,  avec  l’apparence  d’une  action  irrésis- 
tible, ont  le  plus  contribué  à aggraver  i’é- 
nergie,  à développer  l’esprit,  et  à étendre 
la  durée  de  la  révolution , nul  ,n’a  été  plus 
souverain  que  la  guerre  extérieure. 

Je  n’imagine  point  qu’au] ourd’liui  per- 
sonne lui  attribue,  sérieusement,  une  ef- 
ficacité usée  par  une  longue  alternative 
de  succès  et  de  disgrâces,  autant  que  par 
des  vues  étrangères  à son  premier  but. 
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Ce  serait  beaucoup  qu’une  campagne 
très -glorieuse  rendit  aux  alliés  rintégra- 
lité  de  leur  territoire.  Celui  de  la  France 
serait  entamé,  que  la  République  ne  le  se- 
rait pas  : probablement  on  verrait  alors  les 
passions  nationales  revivre  de  leur  engour- 
dissement actuel,  et  se  prêter  au  saccage- 
ment  révolutionnaire  qu’exigerait  la  dé- 
tresse du  gouvernement. 

Sa  témérité  combat  depuis  long- teins 
contre  ses  ressources  agonisantes.  Mais 
quoique  cet  épuisement  surpasse  tout  ce 
que  nous  rappelle  riiistoire  des  plus  mé- 
morables calamités  publiques , il  n’est  ce- 
pendant que  relatif;  il  se  proportione  à 
l’activité  d’un  peuple  nombreux;  à l’éten- 
due d’un  sol  fertile  > aux  capitaux  d’une 
contrrée  riche  autrefois  de  plusieurs  siècles 
de  travaux,  d’industrie,  d’opulence  et  de 
génie.  D’ailleurs,  si  la  famine  fait  des  en- 
ragés, le  désespoir  d’une  faction  près  de 
périr  invente  des  secours  qui  font  frémir 
la  raison,  l’iiumanité  et  même  l’imagina- 
tion. Nous  le  vimes  à l’entrée  du  roi  de 
Prusse  en  Lorraine,  à celle  des  Autri- 
chiens dans  le  Hainaut  et  le  Cambresis. 

Ceux  qui,  ëj  Londres,  ont  prédit  avec 
tant  de  ccnhance  que  la  chute  des  assi- 
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gnats  forcerait  celle  de  la  révolution,  de 
la  République,  et  la  paix;  ceux-là,  dis-je, 
ne  connaissent  guère  la  France,  la  révo- 
lution et  ses  acteurs.  (*j 

Si,  à des  moyens  militaires  très  - éten- 
dus, à des  généraux  à la  fois  capitaines  et 
liommes  d’état,  à une  constance  opiniâtre 
dans  un  plan  invariable,  les  alliés  unissaient 
runiformité  du  but  au  concert  des  opéra- 
tions; si,  observant  d’une  part  cette  nation 
malbeureuse  agenouillée  devant  la  paix, 
et  ses  directeurs  éternisant  la  guerre  pour 
éterniser  les  prétextes  de  leur  tyrannie, 
ils  se  montraient  en  bienfaiteurs  et  non  en 
conquérans,  peut-être  alors,  cet  épuise- 
ment auquel  on  ne  pourrait  subvenir  que 
par  les  atrocités  du  terrorisme  releverait- 
il  la  France  de  sa  léthargie , et  promettrait- 
il  un  terme  à ses  infortunes,  lorsque  l’é- 
tranger cesserait  d’alarmer  son  indépen- 
dance. 

Mais 


(^)  Voyez  le  pamphlet  de  Mr.  d’Wernois  sur  les  assi- 
gnats et  la  guerre,  celui  de  Lord  Aukland , fait  dans  le 
même  but,  dans  le  même  esprit,  et  tout  ce  qui  s’imprime 
à Londres  depuis  cinq  mois  sous  la  dicte'e  du  ministère. 
Nous  renvoyons  à la  réponse  de  Mr.  de  Calonae  dans  son 
Tableau  de  l’Europe^ 
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Mais  un  pareil  rêve  ne  se  fait  pas  deux 
fois.  La  moitié  de  l’Europe  a déjà  recon- 
nu la  République  française.  La  question 
de  sa  légitimité  ne  sera  plus  douteuse  que 
dans  le  coeur  de  l’homme  juste,  lorsque 
les  puissances  encore  armées  auront  ter- 
miné par  un  traité  de  paix,  plus  ou  moins 
prochain , ce  différent  d’où  cette  seule  légi- 
timation fera  sortir  tiiomphante  une  ligue 
d’usurpateurs  obscurs , qui  après  avoir  mas- 
sacré une  Famille  royale  toute  entière, 
proclamé'  la  haine  de  tous  les  gouverne- 
mens  monarchiques  ou  aristocratiques  / juré 
d’étouffer  dans  le  sang  toutes  les  distinc- 
tions sociales,  et  enseigné  aux  enfans  le 
meurtre  de  tous  les  souverains,  aujourd’hui 
même  font  chanter  èl office^  sur  leurs 
théâtres,  Périssent  tous  les  rois! 

Lorsque  les  ministres  même  de  plu- 
sieurs de  ces  rois  se  félicitent  publique- 
ment de  T organisation  républicaine  ^ qui 
a si  heureusement  succédé  en  France  au 
goui^ernement  révolutionnaire;  lorsqu’en. 
présence  de  la  notoriété  publique,  et  avec 
les  gazettes  de  Paris  sous  les  yeux,  ils  ont 
le  courage  de  plier  l’histoire  de  leur  tems 
à leurs  convenances,  bien  ou  mal  enten- 
dues, aux  commandemens , de  la  peur  ou 
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à ceux  ’ de  la  nécessité , il  y aurait  trop 
d’idiotisme  à compter  désormais  l’Europe 
parmi  les  influences , qui  changeront  dix 
fois  encore  la  destinée  de  la  France , avant 
qu’elle  regagne  ce  que  la  raison  permet 
d’appeler  un  gouvernement» 

Ce  ne  sera  pas  une  des  bizarreries  les 
moins  étranges  de  cette  époque,  d’avoir 
vu  la  République  française  adoptée  et  re- 
connue dans  la  hiérarchie  politique , à l’ins- 
tant où  gouvernans  et  gouvernés  s’avouent 
l’impossibilité  de  maintenir  en  France  le 
régime  républicain.  Cet  aveu,  je  raffirme; 
quoiqu’il  ne  se  prononce  ni  à la  tribune, 
ni  dans  les  pamphlets  du  directoire. 

Tel  aura  donc  été  île  résultat  de  cette 
guerre  si  ambidonnée,  qu’elle  aura  usé  la 
France  sans  user  la  révolution,  accablé  la 
nation  de  gloire  militaire  et  de  calamités, 
sans  aucun  avantage  pour  ses  ennemis , et 
résolu  une  question  qui  demeurait  heureu- 
sement indéterminée  en  1792,  c'est  que  la 
révolution  reste  plus  forte  que  l’Europe. 

Voilà  pourquoi  la  guerre  épouvantait 
le  vertueux  et  prévoyant  Louis  XVI^  ceux 
de  ses  conseillers  que  la  fureur  de  parti 
traitait  au  dehors  de  jacobins^  et  tous  ceux 
qui,  à l’exemple  du  monarque,  pressen- 
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talent  les  liorreiirs  que  des  liostilîtés  peu 
désintéressées  accumuleraient  sur  le  prince 
et  sa  famille,  sur  la  monarçliie  et  sut*  la 
nation. 

Ils  se  rappelaient  que  de  tout  tems^ 
rien  ne  fut  plus  nul,  plus  désorganisé,  plus 
impuissant  que  les  coalitions. 

Ils  se  rappelaient  les  paroles  que  Tre-^ 
visani  adressait  au  sénat  de  Vénise,  déli- 
bérant sur  les  propositions  de  Jules  II,  qui 
balançait  d’accéder  à la  ligue  de  Cambray*. 

Pour  faire  écîiouer  les  ligues,  il  suffit  d'en^ 
^'>  soutenir  le  premier  effort.  Bientôt,  il 
liait  entre  les  princes  que  rintérét  pré-* 
sent  a seul  rassemblés,  des  dégoûts  qui 
33  engendrent  des  broiiiilçries , et  celles-ci 
33  2^-^tluisent  des  ruptures, 

Ils  se  rappelaient  qne,  si.  Gustave- Adoî- 
plie  à la  tête  des  princes  protestans>  sub- 
jugua la  moitié  de  Tx^Uemagne;»  c'est  quq 
ce  héros  J,  à la  fois  général,  homme -d'état, 
législateur,  souverain,  fes ait  plier  sous  son 
génie  sa  projîre  confédération;  c’est  qu’ au- 
teur de  ses  plans  il  les  fesa.it  exécuter  en 
personne;  c’est  qu’avec  la  célérité  de  César 
il  en  eut  les  talens,  et  le  caractère;  c'est 
qu’enfin  Ferdinand  II  son  ennemi  se  trou- 
ait coalisé  avec  la  ligue  catholique. 

Ha 


, Ils  se  rappelaient  que,  si  Marlbourough 
favoii  tout  puissant  de  sa  souveraine^  si  le 
prince  Eugène  ministre  et  généralissime, 
firent  chanceler  Louis  XIY,  une  tracasserie 
de  deux  femmes  vint  briser  leur  alliance. 

Ils  se  rappelaient  que,  l’histoire  n’a  of- 
fert qu  une  seule  fois , l’exemple  magnanime 
des  corinthiens  repeuplant  Syracuse  soumise, 
lui  donnant  des  loix  justes^,  rétablissant 
dans  ses  murs  l’ordre,  la  paix,  la  sûreté, 
et  lui  laissant  son  entière  indépendance 
après  l’avoir  délivrée  de  ses  tyrans,  et  des 
Carthaginois. 

Ah!  leur  prévoyance  n’a  été  que  trop 
justifiée,  (d) 

En  1792,  les  alliés  commencent  en 
France  une  guerre  à'irruption  ^ sans  s’étre 
assures,  sans  vouloir  s’assurer  d'un  parti 
auxiliaire,  c’est  à peine  avec  80  mille  hom- 
mes quils  abordent  cette  frontière  d’airain. 
Ils  débutent  par  un  manifeste  tel  qu’on 
1 eut  écrit  sur  le  champ  de  deux  victoires, 
et  qui  met  au  ban  de  leur  juris diction  et 
de  leurs  bayonnettes , les  quatre  cinquièmes 
d une  nation  de  24  millions  d’ames,  La 
monarchie  tombe,  la  révolution  se  divise, 
les  jacobins  prennent  le  sceptre,  ces  vicis- 
situdes n’apprennent  rien  au  dehors,  on  per- 
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sisto  dans  le  même  plan.  Le  gênerai  de 
la  principale  armée  française,  reste  fidèle 
à la  monarcliie , fpie  sa  première  conduite 
porta  sur  le  bord  du  précipice;  il  fuit;  on 
le  constitue  prisonnier  lui  et  son  état-major; 
quatorze  iiiille  officiers  constitutionnels  res- 
tent en  pleurant  sous'  les  drapeaux  de  la 
Républicpae;  les  troupes  indignées  et  cban- 
celantes  se  raffermissent. 

L’année  suivante,  de  nouveaux  forfaits 
reproduisent  cet  événement.  Dumouriez 
relève  l’étendart  de  la  royauté,  trempé  du 
sang  de  ce  souverain  qui  appela  ses  sujets 
à la  liberté,  et  dont  les  dernières  paroles 
furent  une  bénédiction  pour  son  peuple. 
Je  ne  ferai  pas  à ce  général  l’injure  de  pen- 
ser, qu’il  crut  sérieusement  finir  les  mal- 
heurs de  sa  patrie  avec  la  démocratie 
royale  de  1791;  c’était  un  signe  et  non 
une  institution  qu’il  proclamait.  Le  prince 
de  CoboLirg  le  proclame  après  lui;  l’inté- 
rieur commence  à s’ébranler;  aussitôt  la 
proclamation  est  révoquée;  le  système  des 
indemnités  et  le  droit  de  conquête  sont 
déclarés, 

Roberspierre  et  Marat  écrasent  la  Gi- 
ronde; la  France  se  déchire,  le  terroris- 
me s’essaye,  l’insurrection  passe  de  l’ouest 
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au  midi  J Valenciennes  ouvre  ses  portes, 
les  jacobins  fuyent  la  Picardie,  les  monar- 
çliistes  se  x'anirnent.,,...  Tout  le  fruit  et  la 
gloire  de  la  çampagiie  vont  échouer  sur 
les  dunes  de  Dunkerque,  et  l’on  procla- 
me à Toulon,  pour  l’évacuer  trois  iiioiT 
après,  cette  même  constitution  de  1791 
désavouée  dans  les  Pays-Bas, 

En  1794,  durant  cette  campagne,  dont  la 
plupart  des  incidens  sont  des  énigmes , les 
puissances  n’avaient  point  observé  ce  pas- 
sage de  la  démocratie  vile  et  sanglante, 
tumultuaire  et  faible,  à rusurpation  d’une 
tyrannie  sans  pitié,  par  le  comité  qui 
changea  la  face  de  la  France, 

On  ne  donna  qu’une  attention  légère 
à cette  puissance  ihouie,  à cette  concen- 
tration d’un  despotisme  qui  embrassait  tout, 
depuis  la  direction  de  douze  armées  jus- 
qu’à la  représentation  d’un  opéra,  et  qui 
agissait  à la  fois  sur  les  coeurs  et  sur  les 
bras,  sur  l’intérieur  de  la  pensée  comme 
sur  les  actions  publiques. 

Vouloir,  ordonner  et  être  obéi  était 
pour  ces  décemvirs  l’ouvrage  de  l’instant; 
cet  exemple  ne  put  déterminer  les  alliés 
à avoir  ans, si  leur  comité  de  salut-puhlic  ^ 
soit  un  congrès  placé  au  voisinage,  des  ar^ 
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mées , müni  d’instructions  générales  et  ab- 
solues , attentif  à recueillir  les  informations 
et  à s’éclairer  journellement  de  lumières 
comparées)  maître  enfin  de  communi- 
quer aux  opérations  une  impulsion  aussi 
prompte  que  les  circonstances. 

Ce  désavantage  dans  l’administration 
de  la  guerre  eut  atténué  tous  les  moyens 
de  supériorité;  il  proscrivait  la  célérité  en- 
vers l’ennemi  le  plus  actif,  la  hardiesse 
contre  l’ennemi  le  plus  entreprenant,  la 
possibilité  de  prévenir  jamais  un  ennemi 
qui  sans  cesse  prévenait  les  siens;  et  tout 
concert  subit  pour  profiter  des  événemens 
imprévus.  — Qu’était-ce  donc,  lorsqu’à  la 
promptitude , au  secret  et  à l’unité  de  la 
direction , le  comité  français  unissait  la  for- 
ce numérique. 

Par  ces  causes , et  par  cent  autres  plus 
secrètes  que  le  tems  seul  permettra  de  ré- 
véler, une  guerre  commencée  avec  illusion, 
a fini  par  ébranler  l’Europe  et  par  la  frap- 
per de  l’épouvante  que  les  tyrans  de  Pa- 
ris imprimaient  à leurs  esclàves. 

Sans  l’intrépide  constance  et  le  géné- 
reux dévouement  des  troupes  impériales, 
l’Allemagne  passait  sous  le  joug.  Sans  des 
efforts  d’un  monarque  vénérable,  modèle 
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des  vertus  privées  et  de  la  probité  politi- 
fjue,  l’Italie  qui  lâcliement  abandonnait  à 
ses  propres  forces  son  gardien  et  son  pro- 
tecteur, l’Italie  eut  revu  les  jours  d’Attila. 

Le  moment  approche  de  cette  alterna- 
tive prévue  depuis  deux  ans,  d’une  guer- 
re éternelle  avec  un  ennemi  indompté,  ou 
d’une  paix  désastreuse  avec  un  ennemi 
sans  foi. 

Il  ne  faut  jamais  dans  les  tems  de 
crise f disait  Sully,  tenir  les  peuples  en 
suspens  entre  la  guerre  et  la  paix.  Cette 
incertitude,  au  contraire,  fait  depuis  deux 
ans  le  malheur  des  cabinets , le  tour- 
ment de  l’Europe  et  le  découragement 
du  zèle. 

Quelques  effets  généraux  de 

LA  CRISE  PRÉSENTE^  TIRÉS  DE 

LA  SITUATION  MORALE  DE 

l’europe, 

Tirons  le  rideau  sur  l’avenir;  mais  qu’il 
nous  soit  permis  d’indiquer  à cette  foule 
d’ames  énervées , qui  soupirent  après  la 
paix,  non  par  amour  de  l’humanité,  mais 
pour  celui  de  leur  argent  et  de  leurs  plai- 
sirs; 
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sirs , ' une  des  conséquences  qui  suivraient 
la  durée  et  l’extension  du  républicanisme 
français. 

C’est  une  vérité  historique  que  les  guer- 
res des  répubii€[ues  furent  de  tout  tems 
plus  funestes  à la  population,  aux  arts, 
au  commerce,  à chaque  citoyen^  que  cel- 
les des  monarchies  mixtes  ou  tempérées. 
Dans  celles-ci  une  faible  partie  de  la  na-* 
tion,  soldée  par  le  souverain,  est  dévouée 
à combattre,  au  lieu  que  dans  celles-là, 
c’est  ordinairement  la  nation  en  masses 
de  là  les  guerres  nationales. 

La  convention.de  Franc^  les  a ressus- 
citées : lorsque  ses  jongleurs  entretiennent 
le  peuple  de  ses  victoires,  ils  se  gardent 
de  lui  dire  qu’il  les  a payées  de  ce  fléau, 
de  la  moitié  de  sa  population  civile^  de 
son  commerce,  de  sa  marine,  de  ses  co- 
lonies, de  la  subversion  des  propriétés, 
d’une  banqueroute  loyale  de  46  milliardsi 
de  l’infidélité  envers  les  anciens  créanciers 
publics,  et  de  la  perte  de  tout  crédit. 

Si,  par  impossible  moral,  cet  empira 
restait  en  république  démocratique,  et  à 
plus  forte  raison  en  gouvernement  déma- 
gogique et  révolutionnaire  ; si  un  pareil 
monstre  trouvait  en  Europe  des  états  imi- 
1 1 
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tateurs,  leur  fraternisation  éclaterait  en 
guerres  perpétuelles,  qui,  de  même  qu’en 
France,  pèseraient  sur  la  totalité  des  ha- 
bitans.  Alors , comme  dans  Tantiquité , 
on  reverrait  les  femmes,  les  eiifans  faire 
partie  du  butin,  le  saccagement  succéder 
aux  contributions,  et  les  prisonniers  traî- 
nés en  esclavage  s’ils  ne  périssaient  pas 
au  fil  de  l’épée. 

On  ne  révoquera  pas  en  doute  la  fré- 
quence inévitable  de  ces  guerres  publi- 
ques et  dépopulatrices , après  avoir  obser- 
'vé  qu’elles  prennent  leur  principe  dans  les 
passions  impétueuses  d’une  grande  multi- 
tude, dans  l’ambition  et  la  multiplicité  de 
‘ ses  démagogues  ou  de  ses  factions,  et 
que  cliacLin  porte  dans  ces  entreprises  bel- 
liqueuses, des  espérances  ou  des  desseins 
personnels. 

J’appelle  encore  l’attention  des  classes 
intermédiaires  de  la  société  sur  un  second 
fait. 

Par-tout  la  richesse  est  une-  puissance, 
rivale  du  pouvoir  légal,  là  où  elle  ne  le  par- 
tage point.  En  se  distribuant  par  un  plus 
grand  nombre  de  canaux,  elle  a augmen- 
té son  influence,  qui  heurte  celles  qui 
la  précédèrent,  là  où  ces  dernieres  veulent 
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régner  seules.  Cette  révolution  doit  fixer 
l’oeuil  des  gouvernements  sages,  comme 
le  sort  des  capitalistes  et  du  commerce  en 
France  doit  éclairer  les  riches  de  tout  pays. 
Ce  qu’on  nommait  le  Haut -Tiers  s’adju- 
geait la  conquête  des  distinctions  et  de 
l’autorité,  sur  les  conditions  aristocratiques.  ' 
Eh  bien!  c’est  contre  la même  que 
la  révolution  a fini , et  finira  en  tous  lieux  ^ 
par  être  dirigée.  Des  bourgeois  opulens, 
des  gentilshommes  yvres  et  ambitieux  la 
commencèrent,  des  indigens'  perdus  et  des 
coquins  s’en  sont  emparés.  Ce  cercle  ià 
fera  le  tour  du  monde  avec  le  républica- 
nisme d’aujourd’hui. 

La  guerre  ou  la  paix  seraient  indiffé- 
rentes à sa  propagation,  si  la  première 
n’eût  manifesté  la  dégénération  de  tous  les 
éléments  conservateurs. 

Il  ne  se  trouve  plus  dix  hommes  dans 
la  même  patrie,  imbus  des  mêmes  opinions. 
L’anarchie  de  l’esprit  a tué  tout  esprit  pu- 
blic, comme  le  cosmopolitisme,  la  dissipa- 
tion et  la  multiplicité  des  intérêts , ont  tuè 
tout  sentiment  commun  etnational.  Onades 
^idées,  on  veut  des  jouissances;  plus  de  ces 
passions  fortes  et  générales  qui  rallient  les 
hommes,  et  les  électrisent  pour  la  défense  de 
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leur  pays,  pour  îa jalousie  de  son  honneur, 
et  pour  la  garde  de  ses  loix. 

Tel  prélat  souverain  abandonnerait  son 
sceptie  aux  sans-culottes , pourvu  qu’on 
lui  laissât  sa  maison  de  plaisance,  ses  chiens 
de  chasse  et  cent  mille  francs  de  rente. 
Dans  un  bouleversement  révolutionnaire, 
tel  prince  ne  regretterait  que  ses  danseu- 
ses et  son  cuisinier.  Cette  abnégation  pas- 
se dans  toutes  les  classes  de  la  société;  les 
désastres  publics  ne  sont  plus  qu’un  cal- 
cul de  Hnances  individuel;  périsse  le  gen- 
re humain^  pourvu  kjue  je  reste  debout 
sur  ses  ruines , avec  mes  loisirs , mon  or 
et  mes  amusements^  voilà  le  patriotisme 
du^iSme.  siècle. 

C était  aussi  celui  des  grecs  du  bas  em- 
pire, lorsque  les  barbares  de  l’Asie  qui  ne 
savaient  autre  chose  * que  l’Alcoran , vin- 
rent les  surprendre  au  milieu  de  leurs  fê- 
tes, et  les  enchaîner  dans  leurs  Lycées. 

Les  passions  avaient  pris  ce  caractère 
qui  produit  les  crimes  infâmes,  et  des  hom- 
mes à la  fois  cruels  et  efféminés.  Au  mi- 
lieu des  cirques  et  des  théâtres,  les  cito- 
yens s étaient  familiarisés  avec  tous  les  for- 
faits. Ils  ne  s’occupaient  que  de  danse, 
que  de  musique,  que  de  déclamations,  de 
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bateleurs  ; et  sous  des  inclinations  de  sy- 
barites , ils  cacliaient  l’insensibilité  des  can- 
nibales. Une  foule  d’oivifs,  de  parleurs 
et  de  vagabonds , inondaient  les  rues  de 
Constantinople,  prêts  à trafiquer  de  la  vie 
des  Empereurs  et  de  celle  des  citoyens. 

Tout  était  vendu  ou  acheté  par  des 
honmies  qui  ne  parlaient  que  de  désinté- 
ressement. La  philosophie  de  Cicéron  et 
de  Tacite  avait  cédé  la  place  à des  so- 
phistes mercenaires.  Le  premier  sycophan- 
te  doué  du  talent  de  la  parole,  obtenait 
parmi  le  peuple  et  à la  cour,  plus  d’esti- 
me que  Bélisaire.  L’impudence  du  luxe 
en  légitimait  l’origine.  L’esprit  de  révolté 
et  celui  de  licence  avaient  banni  toute  idée 
saine  de  liberté.  — A ces  divers  caractè- 
res se  mêlait  une  hypocrisie  savante;  la 
perversité  se  montrait  à la  fois  subtile  et 
effrontée,  on  ne  rougissait  plus  par  ce  que 
le  vice  ne  rougit  que  devunt  ceux  qu’il 
est  contraint  d’estimer. 

La  mollesse  occupait  le  trône,  usurpé, 
donné  tour-à-tour  par  la  canaille  ou  par 
les  soldats.  L’administration  abandonnée 
à la  routine  'marchait]  au  Lazard  des  cir- 
constances. • — Voulait-on  guérir  les  maux 
de  l’intérieur?  on  ne  fesait  que  fatiguer' 
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les  peuples  d’innovations  et  de  projets  in- 
eonstans;  ils  énervaient  l’autorité  du  prin- 
ce sans,  régénérer  la  nation;  on  voyait  le 
gouvernement  passer  perpétuellement  de 
la  faiblesse  à la  dureté  et  détrôné  par 
le  mépris  public,  parce  qu’il  ne  savait  ni 
$e  faire  craindre,  ni  se  faire  respecter. 

S’élevait-il  un  ministre  habile,  un  gé- 
néral digne  du  commandement,  un  talent 
supérieur?  il  était  sacrifié  aux  intrigans  si 
bien  dépeints  par  Montesquieu,  qui  ne 
peiwenb  senûr  Vétab  ni  souffrir  qiion  le 
serve  avec  gloire,.  — • Jamais  les  armées 
n’avaient  été  plus  nécessaires,  jamais  elles 
ne  furent  plus  dangereuses.  Les  gens  de 
bien  cherchaient  vainement  le  héros,  l’hom- 
me de  génie,  le  chef  digne  de  conhance, 
autour  duquel  ils  pussent  se  rallier. 

Les  emplois  en  devenant  des  grâces 
avaient  cessé  d’étre  des  charges.  Uue  fou- 
le de  fainéans  incapables  , n’estimant  de 
leurs  fonctions  que  les  profits , sans  se  dou- 
ter même  de  leurs  devoirs , assiégeaient  le 
trône  de  leurs  intrigues,  emportaient  les 
places,  et  donnaient  le  spectacle  d’une 
populace  de  titulaires  désoeuvrés,  livrant 
à leurs  valets  les  détails  de  l’administra- 
tion. 
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L’Empire,  ne  renfermant  qu’une  famil- 
le d’ennemis  secrets,  la  religion,  la  mo- 
rale, l’instinct,  les  principes  , les  liens, 
les  devoirs  de  la  sociabilité  n’existaitt 
plus  que  dans  la  bouche  des  baladins,  il 
fallait  que  l’empire  fut  renversé. 

A quel  dégré  l’Europe  ressemble-t-eîle 
à ce  tableau?  L’observateur  répondra.  A 
quel  degré  est-elle  menacée  de  ses  consé- 
quences? L’oracle  du  temps  nous  le  ré- 
vélera. 

Une  seule  vue  me  frappe;  je  l’énonce. 
Nombre  de  considérations  plus  ou  moins 
plausibles  font  pressentir  que  la  paix 
achèvera  peut-être  d’user  en  France  la  ré- 
volution républicaine,  tandis  qu’elle  la  mû- 
rira dans  le  reste  de  l’Europe. 

Sans  doute  de  nouvelles  épreuves  at- 
tendent encore  cet  empire  siibverti.  Un. 
nouveau  comité  de  despotisme  le  meurtrit 
chaque  jour  de  nouvelles  chaînes,  et  s'es- 
saye à les  river;  mais,  quoi  qu’il  fasse,  el- 
les se  briseront;  ses  Loiwet  et  «es  Ché- 
nier passeront  comme  les  Marat  et  les 
Danton;  cette  révolution  inexorable  na 
pardonne  point  à ses  conducteurs;  ils  pé- 
riront comme  leurs  ^prédécesseurs.  Trois 
ou  quatre  constitutions  successives  précé- 
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deront  probablement  celle  qui  clorra  en- 
fin ce  cercle  de  vicissitudes.  La  royauté 
surnagera  à tous  ces  fantômes  républi- 
cains. Si  elle  est  rappelée  par  leurs  ar- 
chitectes, ils  placeront  la  couronne  sur 
la  tète  d’un  usurpateur,  es'clave  et  non 
pas  Pioi,  président  d’un  sénat  de  Marne- 
loucks.  Si  la  nation  brise  ses  fers,  ce  ne 
sera  pas  pour  en  reprendre;  elle  sentira 
le  besoin  d’un  monarque  dont  le  titre  soit 
inviolable  et  sacré,  dont  la  puissance  n’ôte 
rien  à la  liberté  publique,  et  soit  assez  re- 
doutable pour  en  conserver  le  dépôt.  El- 
le se  pénétrera  de  la  justesse  et  de  la  pro- 
fondeur de  cette  parole  du  plus  malheu- 
reux et  du  plus  regrettable  de  ses  rois , dans 
ce  testament  ou  tant  de  raison  accompagne 
tant  de  magnanimité,  saint  et  noble  mo- 
nument de  la  vertu  dans  l’adversité.  Un 
Fi.oi  sans  pouvoir  est  plus  nuisible  qu'utile. 
Ce  n’est  qu’au  travers  de  nuages  me- 
naçans  et  du  bruit  des  tempêtes  qu’on  ap- 
perçoit  cet  horison  lointain.  — Quel  que 
soit  l’espace  que  le  crime  et  la  démen- 
ce doivent  parcourir,  rappelez  vous  bien, 
hommes  de  toute  condition,  peuples  et 
grands,  l’annonce  prophétique  que  vous 
adressait  Mr.  Malouet  à la  fin  de  mars 
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179'?  et  dont  vous  avez  vu  la  réalisation: 

» Les  magistrats  romaips  se  laissèrent 
5^  égorger  par  les  Gaulois  sur  leurs  cliai- 
35  ses  curules.  C’est  à la  comédie,  à ta- 
3)  ble,  au  jeu,  dans  leurs  salons,  dans  leurs 
3>  boutiques  que  les  propriétaires  atteii- 
33  dent  leurs  assassins  Hommes  vils  ! vous 
33  subirez  votre  destinée:  Hommes  féroces! 
33  votre  tour  arrivera. 


CE  10  Mars,  1796. 
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(A)  L E dernier  s’est  empoisonne  dans  un  cacliot  ou 
l’avaient  jette  ses  disciples.  Le  second  après  avoir  dispute' 
, « a vie  et  perdu  sa  liberté  sous  Roberspierre,  reste  oublie 
dans  l’obscurité.  Si'^ès,  éclipse  deux  ans  consecutifs,  na 

son  salut  qu’a  sa  terreur.  Après  avoir  vu  en  silence  nn- 
moler  six  cents  mille  victimes  a sa  métaphysique,  il  s est 
consolé  de  cette  gloire  par  le  spectacle  de  sa.  préservation 
personnelle.  Lorsqu’il  eut  recouvré  la  parole  et  repris  la 
plume,  sans  donner  une  larme  à sa  patrie,  ni  un  regret  aux 
malheureux,  il  a entretenu  la  France  de  son  mérite  avec  le 
sang  froid  didactique  d’un  chirurgien  qui  démontre  un  ca- 
davre. Le  génie  de  cet  écjuarisseur , pour  qui  les  hommes 
sont  des  cailloux,  n’a  trouvé  dans  Lhistoire  de  la  révolution 
depuis  1789,  qu’un  sujet  de  plainte,  savoir  le  dédain  où 
les  constitutionnels  avaient  laissé  son  arc  sociaL  Enfin  ce 
prêtre,  composé  de  la  dureté  d’un  préfet  de  collège,  du  des- 
potisme atrabilaire  d’un  supérieur  de  Fakirs,  des  passions 
ardentes  d’un  novateur  sous  les  glaces  de  la  dialectique  ; res- 
pirant la  haine  de  scs  semblables , le  mépris  de  ses  égaux,  la 
jalousie  de  tout  mérite  ; cet  amî  dtt  peuple  s’est  jugé  quitte 
envers  le  genre  humain,  en  lui  révélant,  que  la  raison  esc 
la  morale  de  la  CeCe , comme  lu  Justice  est  la  morale  du 
coeur , et  que  rare  social  occupe  et  encliouxiasme  les  artistes 
philosophes,  comme  une  belle  harmonie  s empare  du  mu- 
sicien etc,  Voy.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Siéjès , mise  en  lumière  par  un  JMéopbite  prussien,  déguisé 
en  Suisse. 

Chef  de  secte,  incapable  de  devenir  jamais  chef  Je  par- 
ti , le  moins  populaire  et  le  plus  dépopularisé  des  démago- 
gues, Siéyès  finira  comme  le  Physicien  tué  par  la  foudre  aux 
pieds  du  cerf  volant  électrique.  Lorsqu  on  est  sans  courage. 
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éans  eîofjueîace,  'et  Inîntelligîijle,  on  ne  survit  point  à uni? 
levoluiion  oii  î’auflace  a touiours  subjugué  l’art, 

Siéyès  ayant  en  borreur  la  division  du  corps  législatif, 
les  moindres  re'serves  dans  le  droit  d’e'lire  et  dans  les  condi- 
tions treligibilité,  on  doit  en  induire  qu’il  n'a  nullement  do- 
miné dans  l’ouvrage  delà  constitution  de  lyqd,  et  qu’il  tra 
vaille  à la  de'truire  ou  à la  réformer.  Ce  ïi  est  f7 as  encore 
la  bonne , disait  un  de  ses  apôtres, 

La  nation  française  pjayera  donc  encore  une  fois,  et  plu- 
sieurs fois  vraisemblablement,  les  fraix  de  ces  expériences 
diverses  que  les  cbymistes  de  Paris  consacrent  à rajeunir  la 
société  humaine. 

J’aurai  completté  ce  portrait  de  l’abbé  Siéyès  en  répétant 
ce  que  j’en  écrivais  en  1792.  ”Son  orgueil  ne  reconnaît  au- 
,,  cun  genre  de  supérioTité.  Parce  qu’il  n’éîait  pas  noble, 

„ il  a détruit  la  noblesse,  et  fait  exterminer  les  nobles  afin 
„ que  la  noblesse  ne  reparut  pas.  Quand  son  ordre  a été 
„ ruiné,  il  en  est  devenu  l’implacable  persécuteur:  tant  qu’il 
,,  ne  possédera  pas  tout,  il  renversera  tout,  et  nulle  auto- 
,,  rite  ne  résisterait  à ses  passions  tant  qu’il  n’aurait  pas  la 
,,  dictature  de  rinfluence  et  du  génie.  “ 

Si  l’on  veut  un  exemple  de  l’humilité  philosophique  de- 
vant la  force  populaire,  il  faut  lire  une  lettre  de  Condorcet 
insérée  dans  le  Moniteur  du  21  Octobre  1792  et  adressée 
au  patriote  Gonchon.  Ce  Gonchon,  artisan  et  opérateur 
révolutionnaire  dans  les  fauxbourgs,  était  un  de  ces  polichi- 
nelles à piques,  que  les  chefs  lésaient  arriver  A la  barre  des 
assemblées  législatives,  A la  tête  des  sans-culottes,  toutes  les 
V-  fois  qu’ils  avaient  un  coup  de  main  A préparer.  Le  marquis 

dé  Condorcet , secrétaire  perpétuel  d'une  des  plus  illustres 
académies  de  rEurope,  correspondant  de  FréderlcII,  écri- 
! vait  en  ces  termes  A ce  bateleur:  ” Je  ne  vous  al  pas  assez 

„ dit,  citoyen,  quel  bien  m’avait  fait  la  lecture  de  votre 
,,  adresse.  Il  y a trente  ans  que  je  m’occupe  du  bonheur 
„ des  hommes.  Agréez  les  assurances  de  mon  dévouement 
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,,  et  de  mon  esiîme.  Faites  passer,  je  vous  prie,  au  citoyen 
„ Fourcade,  rexinesslon  des  luenjes  sentimeus/'.  (Le  cU 
toycn  Fourcade  était  un  patriote  de  la  force  du  citoyen 
Gouclion.  ) 

Cette  urbanité  n'a  point  pre'serve  Condorcet  de  l’inevi- 
taMe  châtirnenl-,  réservé  aux  artistes  philosophes  dans  les 
J évolutions  populaires.  Ce  mathématicien,  pendant  la  détert* 
tion  de  Louis  XVI  aiyc  Thuileries  en  Juillet  1791,  impri-  1 
ma  une  feuille  volante  où  il  établissait  la  nécessité  de  la  l 
République  ; et  quelques  mois  après  il  multipliait  les  intri- 
gues et  les  menaces  pour  se  faire  nommer  gouverneur  du 
dauphin  et  pour  placer  sa  femme  à la  cour.  Nous  ne  rap- 
pel erons  point  ici  sa  conduite  avec  le  duc  de  La  Piochefou- 
cault,  son  bienfaiteur  et  son  ami. 

81  Ton  nous  objectait  cju’il  faut  lespecter  la  cendre  des 
morts,  nous  répondrions  que  ce  respect,  du  aux  malheu- 
reux C[ul  ne  furent  qu’égarés\et  dont  les  cjualités  balan'-èrênt 
les  torts,  ne  peut  s’appliquer  à la  classe  ou  se  plaça  Con- 
dorcet. L’histoire  n’est  point  condamnée  à ne  juger  que 
les  vivans.  Des  fous  et  dés  fripons  ont  entrepris,  de  mettre 
cet  homme  à coté  de  Sociate;  il  faut  lui  rendre  sa  vérL 
table  place,  et  cjue  sa  destin-ée  serve  d’exemple. 

Je  dirai  donc  aux  docteurs  allemands,  aux  publicistes 
septentrionaux,  aux  philosophé^  haXïesis  ^ qui,  épris  de  tels 
modèles  en  espèrent  la  fortune  ; ” Considérez  la  lin  de  l’am- 
„ bition  philosophique.  'l’oi,  professeur  de  Gottingue, 
„ qui  imagines  que  le  monde  est  renversé  parce  que  tu 
„ n’es  pas  chancelier  d’Empire;  toi,  journaIl§,te  danois,  epû 
„ convoites  une  révolution,  dans  l’espoir , d’être  au  moins 
„ vicerol  de  Nortvège;  songez  l’un  et  Vautre  que  frère 
,,  Brissot,  votre  chef  de  Ble , a eu  le  cou  tranché  au  milieu 
„ des  risées  de  la  multitude,  et  cpxo  frère  Condorcet  est 
,,  mort  de  faim  ou  de  poison  sous  les  verroux,  pour  échap* 
„ per  aux  patriotes.  Si  cela  vous  tente,  poursuivez,  mes- 
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,,  sieurs  ; Fepee  est  suspendue  sur  vos  têtes  ; elle  vengera 
„ la  socie'te'  sans  que  i’autorite'  s’en  mêle. 

(b)  (Cette  note  se  rapporte  à (a  ligne  8 de  la  page 
XIX  ) On  n’obj’ectera  pas  que  la  démocratie  représenta- 
tive corrige  ces  inconvéniens ; car  d’abord,  il  n’y  a rien 
dé  commun  entre  le  gouvernement  respectif  et  le  gouver- 
aiement  révolutionnaire  de  cinq  cents  citoyens  qui  se  per- 
pétuent en  autorité,  malgré  la  loi  fondamentale.  Ensuite, 
ce  n’est  pas  le  tout  que  la  nation  ait  des  représcntans , 
■si  les  intérêts  dont  la  société  se  compose  ne  sont  pas  dé- 
fendus dans  une  juste  proportion,  contre  les  sophismes  et 
les  invasions  de  la  volonté  générale.  Tout  fut  ren- 
versé I,  ORSQir’oN  TRANSPORTA  I,E  DROIT  DE  VOTER 
DE  LA  PROPRIÉTÉ  A LA  POPULATION,*  ce  renversement  dure 
encore  et  durera  autant  que  la  république.  Il  ne  serait 
pas  moins  nécessaire  que  la  constitution  offrit  une  sain'e- 
garde  contre  les  intérêts  propres  et  la  puissance  des  re- 
présentans  ; tons  les  fabricans  de  loix  françaises  se  sont  étu- 
diés à les  rendre  absolus.  Transmettre  les  passions,  les 
vices,  les  pouvoirs  de  la  multitude  à une  majorité  de  dé- 
putés irrécherchables , dont  aucun  frein  ne  balance  l’auto- 
rité, ce  n’est  que  changer  de  servitude.  Mais,  il  y a loin 
de  ce  despotisme  prétendu  représentatif  à la  souveraineté 
du  peuple;  la  transition  de  celle-ci  à celui-là  ne  s’est  pas 
fait  attendre:  on  ne  parle  aujourd’hui  dans  les  conseils 
gouvernans  à Taris,  du  peuple  et  de  la  soiweraîneiè,  que 
dans  le  genre  de  ces  sacrilèges  qui  renversent  les  autels  en 
baisant  le  crucifix. 

Nous  ne  fesons  ici  que  toucher  à ces  matières,  dont  la 
déduction  trouvera  place  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Il 
n'apparricnt  pas  d’ailleurs,  à chacun,  comme  à Mde.  de 
Sillery,  de  trouver  ses  livres  trop  ccuru,  et  d’assoçier  le 
public  à ce  regret. 

\ 
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(cj  ,,  Pompée  écrivait:  ceux  qui  restent  en  Italie  seront 
regardés  comme  traîtres  à la  république.  Ceux  qui 
resteront  en  Italie , mandait  César,  partageront  la  bien^ 
vcillance  du  vainqueur  et  concourront  avec  moi  à sait- 
,,  ver  la  liberté  romaine.  Ce  peu  de  mots  conduisait  à la 
„ victoire  de  Pharsale.  — Jamais  Charles  II  ne  fut  remonté 
,,  sur  le  trône  sans  la  réunion  des  royalistes,  des  répuLli- 
„ cains  mitigés  et  des  presbytériens,  sous  les  drapeaux  du 
,,  général  Monk. 

J’imprimais  ces  paroles  au  mois  d’Avril  1792  et  j’ajou- 
tais. ”A  ces  vérités,  à ces  exemples,  j’entends  les  royalistes 
„ opposer  les  flottes,  les  armées,  les  victoires  étrangères. 
,,  Affligeante  ressource  dont  les  effets  pourraient  s’étendre 
„ de  la  manière  la  plus  déplorable  sur  la  France  et  sur  les 
„ Français,  sans  qu’on  pr'it  s’en  promettre  aucune  contre- 
,,  révolution  durable.  Mais  où  a-t-on  pris  que  les  cours 
,,  étrangères  iront  dépenser  des  hommes  et  des  millions 
,,  pour  faire  la  guerre  à la  constitution,  pour  rendre  au  cler- 
,,  gé  ses  domaines  et  à la  noblesse  ses  écussons  ? Mercure 
,,  de  France  du  7 Avril  Ï792.  “ 

(d,)  La  responsabilité  de  cette  guerre  qui  a accablé  la 
France  de  plus  de  maux,  que  l’ensemble  de  toutes  les  guerres 
des  six  derniers  règnes,-  doit  retomber  sur  le  parti  de  la 
Gironde  qui  la  provoqua,  sur  la  pusillanime  majorité  de 
l’assemblée  législative  qui  la  décréta,  sur  le  ministère  Bris- 
sotin  qui  força  le  roi  d’y  consentir. 

Ce  monarque  versa  des  larmes  en  signant  cet  anathème 
lancé  contre  la  nation  : chacun  peut  se  rappeler  la  profonde 
tristesse  de  sa  contenance  et  de  sa  voix,  lorsqu’il  vint  an- 
noncer à l’assemblée  la  résolution  de  son  conseil.  Avant 
de  se  rendre  au  voeu  du  ministère  étrange  qui  l’entourait, 
il  exigea  de  chacun  de  ses  membres  leur  avis  signé  qui  at- 
testait le  contraire  du  sien.  Le  dépôt  de  cet  avis  fut  con- 
servé par  S.  M. , et  si  je  ne  me  trompe,  il  doit  se  trouver 


aujonrcriim  entre  les  mains  tîe  Mr.  Morris , dont  j’ai  parlé 
plus  haut.  * 

Louis  XVÎ  regardait  celte  guerre  comme  le  tombeau 
de  sa  famiile,  de  la  monarchie,  de  la  France  et  comme 
le  sien  propre.  Pour  pre'venlr  les  vues  perfides  cju’ avaient 
eu  les  Brissotins  en  forçant  la  déclaration,  le  roi  desirait 
que  la  rupture  ne  perdit  aucunement  le  caractère  X une 
guerre  étrangers  ^ ordinaire , ' faite  de  puissance  u puis- 
sance^ et  cpie  les  alliés  ne  se  permissent  aucune  atteinte  a 
rindépendance  législative  de  la  nation. 

C’était  là  le  précis  des  instructions  que  ce  monarque, 

«i  peu  connu,  si  sottement  jugé,  si  indignement  insulté 
par  des  étrangers  aussi  téméraires  qu’ignorans , me  fit  l’hon- 
neur de  me  confier  au  mois  de  Mal  1792,  pour  les  trans- 
mettre aux  ministres  de  l’empereur  et  du  roi  de  Prusse,  réu- 
nis à Francfort  pour  le  couronnement  de  S.  M.  I.  et  ïx. , et 
pour  en  presser  l’adoption. 

Si  le  directoire,  qui  ensevelit  la  liberté  de  la  presse,  qui 
viole  le  secret  de  toutes  les  lettres,  et  qui  intercepte  tontes 
les  lumières,  laisse  parvenir  cet  écrit  dans  la  république, 
la  nation  y reconnaîtra  les  mains  à qui  elle  est  redevable 
de  ses  calamités , et  pleurera  ce  monarque  Cj[ui  avait  le  droit 
de  se  nommer  le  setd  ami  du  peuple. 

Peu  de  jours  avant  mon  départ,  Mr.  de  Montmorin 
instruit  de  son  objet,  me  développa  ses  craintes  sur  le  ca-^ 
ractère  et  l’issue  qu’aurait  la  guerre.  Je  déclare  que  ce  mi- 
nistre me  peignit,  prophétiquement,  et  trait  pour  trait, 
tous  ses  i csultats,  ainsi  que  le  rôle  particulier  que  jouerait 
chacune  des  puissances. 

Si  quelqu’un  m’accusait  de  condamner  après  coup  cette 
guerl-e  si  funeste,  je  pourrols  répondre  par  trente  2)assages 
où  je  tenais  à son  origine,  le  même  langage  que  je  tiens 
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,,  J’ai  dit,  imprimais -je  entr’autres  le  7 Janvier  iJQZ, 
„ et  je  ne  cesserai  de  re'pe'ter  ce  qu’une  expérience  pro- 
^ chaine  redira  plus  energiquement  encore,  que  la  guerre 
,,  achèvera  la  dissolution  de  la  monarchie,  et  la  fera  tom- 
jp  ber  en  servitude,  etc.  etc.  • 


'U Auteur  déscwoue  tous  les  écrits  et  lettres 
que  des  imposteurs  ont  fait  courir  sous  sou 
nom:  il  11a  rien  publié  depuis  Tannée 
date  de  ses  considérations  sur  la  nature  et  la 
durée  de  la  révolution  > imprimées  à Bruxelles, 


AVIS  DE  L’EDITEUR. 

La  longueur  de  l’Introduction  et  de  la  pre- 
mière Lettre,  n’a  pas  permis  d’en  donner  une 
seconde  dans  cette  première  livraison',  comme 
on  l’avait  annoncé  dans  l’Avant-propos* 


( ^ ) 

L E T T n E PREMIERE 


A Ma.  G.  iXÉGOClANT  DE  GÉNES  , 

Sur  l état  de  la  propriété  et  de  ce 
au  oïl  appelle  les  Finances  dans 
la  République  française. 

Le  ler.  Mars, 


V Oüs  me  demandez , Monsieur , ce  que  les 
esprits  raisonnables  peuvent  attendre  de 
Fétat  où  la  faction  républicaine  et  régici- 
de qui,  depuis  trois  ans,  traite  îa  France 
comme  les  Tartares  ne  traitèrent  pas  la 
Chine,  a précipité  les  hnances  de  cet  eni- 
pire. 

ïl  n'y  a quùin  sot  qui  puisse  bazarder 
des  conjectures  touchant  une  subversion 
sans  modèle  et  sans  terme;  le  raisonne- 
ment ne  s’exerce  que  sur  des  faits  précis, 
déterminés , ou  corrélatifs  ; ici  le  gouverne- 
ment est  un  ennemi  public  et  chacun  de 
ses  édits  un  désastre;  ses  paroles  sont 
des  déceptions,  les  règles  un  dérèglement 
indéfini,  les  loix  une  comédie,  les  chan- 
gemens  aussi  rapides  que  Féclair,  et  tou- 
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1:65  comparaisons  îmsuffisantes  ; car  où  trou- 
ver dans  les  annales  du  monde  quelque 
chose  qui  ressemble  à cette  oligarchie  de 
saltimbanques  et  de  massacreurs , sous  la- 
quelle les  français  tremblent  et  meurent 
depuis  cjuatre  ans,  en  criant  we  la  Ké^ 
J) uhli que  ? 

Où  voudrez-vous  saisir  un  brin  de  fil 
dans  an  labirynthe  de  contradictions  cor- 
rigées par  des  impostures;  de  mesures  par- 
faites renversées  la  semaine  suivante  par 
d’autres  mesures  qui  les  déclarent  détes- 
tables \ de  rapports  suivis  de  rapports  qui 
forment  actuellement  une  chaîne  de  dé- 
mentis et  de  décrets  sans  fin  dont  cha- 
cun cependant  devait  terminer  les  malheurs 
publics?  Cherchez  ce  fil,  si  vous  en  av"ez 
la  patience,  dans  ce  fatras  du  Moniteur ^ 
dans  cet  archiviste  du  délire  et  de  la 
perversité,  et  dont  les  vingt  volumes  in- 
folio  ne  contiennent  pas  la  raison  légis- 
lative du  plus  court  paragraphe,  meme  érron- 
né,  de  Montesquieu^  de  ce  M ontesqiiieu  qu’ils 
eussent  guillotiné  entre  Louis  XVI,  et 
Mr.  de  Malesherhes^  et  qu’ils  menacent  de 
pis  encore  , de  la  flétrissure  du  Pan 
théon. 

Vous  fondez  votre  espoir  sur  la  soien- 
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ïiité  des  affirmations  de  tribune  et  de  co- 
mité, par  lesquelles  le  corps  législatif 
met  au  peuple  français  ce  que  la  conven- 
tion lui  avait  aussi  promis^  de  le  tirer 
prèsque  sans  douleur  de  l’abîme  des  as- 
signats, et  de  régénérer  bientôt  les  £nan- 
ces,  le  crédit,  les  fortunes  particulières, 
avec  un  génie  et  un  bonheur  dont  le  sou- 
venjr  ferait  pleurer  de  reconnaissance  nos 
petits  enfans. 

Je  ne  doute  pas  en  effet  que  la  faction 
dominante  des  deux  tiers , soit  des  régici- 
des, ne  donne  aux  français  l’opulence, 
comme  elle  leur  donna  la  liberté^  en  se 
réservant  le  droit  d’envahir  celle  des  autres, 
en  couvrant  l’empire  de  comités  révolution- 
naires , de  vizirs  ambulans , de  bastilles 
et  d’échafauds  ; comme  elle  assura  la  pro- 
priété par  un  torrent  de  confiscations,  de 
séquestrés,  de  spoliations,  de  taxes  arbi- 
traires, d’emprunts  à main  armée,  et  ea 
se  déléguant  le  droit  de  disposer  à discré- 
tion des  propriétaires  ; comme  elle  institua 
\ égalité  J en  réservant  les  places,  le  pou- 
voir, les  distinctions,  les  richesses,  la  sûreté 
personnelle  à ses  conjurés  et  à ses  créa- 
tures ; comme  elle  établit  Xql  fraternité  par 
des  proscriptions,  par  des  noyades,  par 
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des  mitraillades;  comme  elle  ordonna  le 
tutoyement  de  ramitié  entre  les  égorgeurs 
et  les  égorgés;  comme  elle  établit  la  divi- 
sion des  pouvoirs  en  les  usurpant  tous;  com- 
me enfin  elle  a consacré  les  droits  du 
peuple^  en  lui  ravissant  à coups  de  ca- 
non le  seul  privilège  qui  lui  fut  resté,  ce- 
lui de  substituer  légalement  d^autres  repré- 
sentans  à ceux  qui,  depuis  trois  ans,  le 
promenaient  de  crimes  en  crimes , et  d’in- 
fortunes en  infortunes. 

Ce  sera  un  sujet  neuf  d'observations  que 
riiistoire  des  finances  de  France  depuis 
1792.  Jamais  on  ne  se  joua  des  peuples, 
de  l’avenir,  de  toute  pudeur,  avec  plus 
de  solennité  et  de  succès.  Nulle  prévoyan- 
ce, nul  plan;  pas  d’autre  talent  que  ce- 
lui de  pourvoir  aux  besoins  des  passions 
désordonnées  par  des  ressources  destlmc- 
tives  qui,  en  trois  ans,  ont  presque  trans- 
formé le  plus  florissant  empke  ,de  l’Euro- 
pe, en  une  tribu  de  sauvages  faméliques, 
tramés  à la  guerre  pour  assurer  la  vie  et  la 
fortune  de  leurs  chefs,  subsistant  de  dé- 
pouilles, réduits  à des  feuilles  de  papier 
pour  signe  d’échange,  et  bientôt  à l’état 
de  nature  où  un  boisseau  de  bled  peut 
valoir  une  aune  d’étoffe. 

i 

* \ 
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Le  cliarlatanisme  et  la  fraude,  qui,  de- 
puis 1789  forment  la  religion  des  réforma- 
teurs de  cet  empire,  se  sont  partagés  le  do- 
maine des  finances.  Quand  on.  ne  trom- 
pait pas  la  nation  par  des  calculs,  on  la 
trompait  par  des  promesses  ; pour  dissimu- 
ler le  présent,  on  mentait  à l’avenir:  tan- 
tôt des  chiffres,  tantôt  des  phrases;  on 
en  imposait  par  la  terreur  quand  on  ne 
pouvait  séduire  la  crédulité. 

Ceux  qui  voudraient  comparer  l’habile- 
té, la  candeur  et  la  bienfaisance  des  ma- 
giciens qui  transforment  une  grande  mo- 
narchie en  république  révolutionnaire,  avec 
le  génie  des  restaurateurs  d’un  empire,  doi- 
vent lire  alternativement  les  mémoires  de 
Sully,  et  le  répertoire  àes>  seize  mille  loix, 
par  lesquelles  on  régénère  la  France  depuis 
ckiq  ans. 

Cette  lecture  serait  particulièrement 
utile  à ces  rentires  si  prévoyans , à ces  né- 
gocians  si  sages , à ces  brocanteurs  de 
tout  genre,  qui,  dans  la  plupart  des  villes 
de  commerce  de  l’Europe,  continuent  à 
se  montrer  les  auxiliaires  de  la  révolution 
française,  et  qui  l’aideraient  volontiers  à 
consumer  le  monde,  pourvu  qu’on  leur 
permit  d’en  trafiquer  le$  cendres. 
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ta  rapine  fut  dès  1789  le  premier  but 
de  la  révolution;  la  férocité  n’en  a été 
que  le  moyen.  La  République  française 

est  nee  entre  le  vol  et  le  meurtre.  Ces 
tuteurs  ont  élevé  son  enfance,  défendu 
son  berceau  , et  raccompagneront  jusqu’au 
dernier  jour  de  sôn  existence. 

Souvent  la  cupidité  habita  le  palais 
des  rois;  mais  elle  est  à poste  fixe  dans 
les  républiques  populaires;  parcourez  Tbis- 
toire  ancienne  et  moderne;  vous  verrez 
dans  ces  états  les  crimes  de  l’avarice  sur- 
passer toujours  ceux  de  l’ambition,  et  la 
propriété  encore  plus  incertaine  que  le 
pouvoir. 

Comment  cela  serait-il  autrement?  La 
démocratie  propre  ou  représentative  n’est 
jamais  autre  chose  qu’un  sjstétne  d’opres- 
sioii  de  la  majorité  sur  la  minorité:  que 
dis-je?  Ce  prétendu  gouvernement  de  tous 
fut  toujours  dans  la  réalité  le  gouverne- 
ment de  peu\  la  démagogie  y corrige  l’a- 
narchie; les  factions  se  succèdent;  elles 
s’élèvent  et  s’abattent  tantôt  par  des  loix, 
tantôt  par  des  massacres.  Une  foule  de 
parvenus  passent  du  néant  aux  honneurs 
et  de  la  misère  à la  fortune;  mais  com- 
me la  vicissitude  forme  le  principe  élerhén- 

taire 


( 7 ) 

taire  de  ce  régime,  on  se  hâte  d’acqué- 
rir à tout  prix;  on  confisque  le  bien  de 
ses  compétiteurs  et  de  ses  ennemis,  puis 
on  assassine  pour  les  conserver.  Per- 
sonne d’ailleurs  , n’est  individuellement 
responsable;  la  responsabilité  porte  sur  la 
faction  entière,  ou  sur  le  corps  qui  usur- 
pe l’autorité.  Or,  comment  soumettre  aux 
recherches  légales  une  faction  ou  une  as- 
semblée? 

Par -tout  où  les  loix  sont  privées  de 
stabilité , les  changemens  prennent  plus 
ou  moins  un  caractère  de  révolution  : après 
quelques  contentions  politiques,  la  guerre 
intestine  se  résout  vite  en  conspirations 
et  en  coups  de  poignards.  Nul  pouvoir  in- 
termédiaire qui  balance  les  forces;  nulle 
branche  de  gouvernement  assez  coërcitive 
'pour  prévenir  les  chocs.  Ainsi  dans  les 
républiques  populaires,  les  dissentions  com- 
mencent par  des  harangues,  continuent 
par  des  assassinats,  et  se  terminent  pur 
des  confiscations. 

Le  trésor  public  est  celui  du  parti  qui 
l’emporte:  cette  autorité  passagère  exploi- 
te la  République  comme  un  pays  conquis; 
elle  écrit  le  mot  de  liberté  sur  son  éten- 
dard dans  le  même  sens  que  le  loup  de 

M 
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Lafontaine  se  nomme  le  Berger,  Sî  les 
dépouilles  des  vaincus  ne  suffisent  pas , 
on  construit  des  crimes  d’état,  on  appelle 
les  accusations  collectives  et  les  bourreaux; 
et  la  proscription  enveloppe  ou  menace 
tout  ce  qui  peut  tenter  l’avarice  des  ré- 
publicains. ( *) 

Un  très  grand  nombre  de  propriétai- 
res romains  échappèrent  à Séjaniils  n’eus- 
sent point  échappé  à un  comité  de  salivt 
public^  fraternisant  au  capitole  avec  V uni- 
vers j et  apprenant  la  philosophie  à ses  con- 
citoyens avec  le  fer  d’une  guillotine  et  une 
compagnie  de  contrôleurs - généraux  révo- 
lutionnaires. 

Un  homme  d’esprit  a dit  avec  une  gran- 
de justesse  qu’il  est  inlîniment  moins  rare 
de  trouver  un  bon  roi  qu’une  bonne  mul- 
titude. Rien,  sans  doute  de  si  exécrable 
qu’un  despote,  si  ce  n’est  une  convention 
nationale;  mais  la  rapine  dans  une  mo- 
narchie absolue  est  un  accident,  dans  la  mo- 
narchie tempérée  ou  limitée,  un  abus  circons- 
crit; dans  les  gouvernemens  populaires,  el- 
le est  une  nécessité  et  une  raison  d’état. 


( * ) ci  est  ma  maison  â'  Allé  cjuî  me  coûte  la  vie , 
«lisait  Çuîntus  Anreliiis  proscrit  par  Sylla. 
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Dans  leurs  'l3esoins  comme  dans  leui'S 
vengeances  J dans  leurs  préceptes  comme 
dans  leurs  passions  ^ les  acteurs  publics 
des  r^democraties  ne  connurent  jamais  de 
retenue  : ils  mettent  dans  le  vol  cette  im- 
pudence qu’inspire  le  nombre  des  compli- 
ces , qui  caractérise  les  associations , et  dont 
la  licence  populaire  fait  un  instinct  public. 
Quel  monarque  eût  jamais  osé  avouer  que 
ses  ministres  avaient  dépensé  cinq  cents 
millions  dans  une  année,  à solder  des  dé- 
lateurs, des  accusateuFs,  des  inquisiteurs, 
une  armée  de  bandits  sous  le  nom  de 
comités  révolutionnaires? 

Jamais  Dénis  ou  Tibère  imaginèrent-ils 
un  attentat  sur  la  propriété,  sur  la  mora- 
le, sur  la  nature,  comparable  à celui  de 
cette  loi  décrétée  par  la  convention  dans 
ses  jours  de  philantropie ^ ratifiée  derniè- 
rement par  le  conseil  des  5oo.,  ( où  ap- 
paremment il  ne  se  trouve  ni  un  père  ni 
un  fils),  et  qui  dépouille  les  pères  et  mè- 
res, les  ayeux  et  ayeules  d’émigrés,  de  leurs 
héritages  , parce  que  leurs  enfans  pour 
échapper  auxSt.Bartlielemi  républicaines,  se 
réfugiant  dans  l’étranger,  ont  usé  d’un 
privilège  consacré  y.  juré,  garanti,  par 
toutes  les  autorités  françaises  et  par  celle 


de  la  révolution,  celui  d'aller,  de  rester 
et  de  partir,  sans  pouvoir  être  arrêté  ni 
deienu?  ( * ) 

Sj^lla  fît  coniîsr£uGr  les  biens  des  en- 
fans  de  quelques  uns  de  ses  proscrits; 
mais  il  ne  fit  pas  rendre  un'  senatus-con- 
sulte  pour  légitimer  et  généraliser  cette 
mesure.  Nul  historien  d’ailleurs,  ne  nous 
apprend  qu’il  ait  osé  porter  sa  main  san- 
guinaii e sur  la  propriété  des  pères,  ni  in- 
venter dans  ses  orgies  le  droit  de  présuccé- 
der à la  nature,  ainsi  que  l’ont  fait  les 
syîla  de  Paris,  dans  leur  langage  aussi 
barbare  que  leurs  moeurs. 

Citez  moi  un  tyran  qui,  par  décret, 
c est-à-dire  après  une  délibération  solen- 
nelle, ait  ordonné,  à l’exemple  de  la  der- 
nière convention,  de  massacrer  les  prison- 
niers de  guerre?  Après  la  bataille  de  Sa- 
lamine,  le  populaire  Xhémistocle  lit  égor- 
ger sous  ses  yeux,  sur  l’autel  de  Bacchus 
Ornes  tes,  (mangeur  de  chair  crue)  les  trok 


(*)  Voyez  la  constitution  de  J791.  tit.  ler.  Ce  droit 
reconnu  alors  et  déclaré'  imprescriptible,  naturel  et  invio- 
lable, a été  retranche  par  les  le'gislatcurs  actuels  de  leur 
constitution  de  1795.  Cet  eVangile  immuable  et  éternel 
des  droits  de  l'homme  ressemble  aux  vers  de  Mr.  de  la 
Rimaillé  qui  prêtent  à volonté.  Et  cependant  il  existe  eu 


( ” ) 

neveux  du  roi  de  Perse,  tombés  entre  ses 
mains.  Je  ne  sache  pas  qu’aucun  roi  de 
Perse  ait  usé  meme  de  représailles  envers 
les  fils  des  généraux  Athéniens.  Ce  peu- 
ple de  sophistes  cruels  et  légers  assassina 
les  ambassadeurs  de  Darius,  parcequ’ils 
avaient  souillé  la  langue  grecque  en  l’em- 
ployant dans  leur  discours:  le  despotisme 
oriental  ne  va  pas  si  loin>  et  le  château 
des  sept -tours  est  moins  redoutable  à la 
foi  publique  que  la  tribune  aux  harangues 
de  la  démocratie. 

Cette  fiscalité  effrontée,  cette  avarice 
hardie,  cette  guerre  à la  propriété^  qui 
caractérisent  ces  gouvernemens^,  se  font  re- 


Europe  des  fripons  qui  vous  citent  cette  pancarte  comme 
une  révolution  du  ciel  et  des  insensés  qui  en  sont  à croi- 
re qn’il  ait  jamais  été  une  minute  question  de  Uherlé 
dans  ce  calaos  d’extravagances  et  de  fureurs,  qui  forment 
riiistoire  de  la  France  depuis  1789.  Ce  serait  un  livre 
utile  et  curieux  que  celui  des  variantes  du  catécliisme  re'- 
publicain  des  français;  pas  un  principe  qui  n’ait  été 
renversé  par  un  autre  ; des  maximes  commodes  pour  tou- 
tes les  circonstances  ; une  théorie  admirable  qui  s’adapte 
également  et  aux  abominations  de  la  tyrannie  et  aux  hor- 
reurs du  républicanisme  démocratique.  Les  ouvrages  des 
trois  assemblées  politiques  qui  ont  gouverné  la  France  seront 
bien  plus  instructifs  pour  des  oppresseurs  que  pour  des 
«pprimés  : c’est  le  meilleur  bréviaire  du  despotisme. 
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marquer  jusques  dans  les  plus  petits  états 
populaires:  exacteurs  envers  leurs  sujets, 
divisés  en  cabales  ou  en  partis  qui,  tour- 
à-tour  coupables,  sont  forcés  de  se  par- 
donner le  péculat  et  la  concussion , la 
haine  des  riches  y tend  sans  cesse  à déborder 
la  digue  de  la  propriété , à corriger  la  pau- 
vreté par  Pusurpation,  et  à convertir  les 
fonctions  publiques  en  affaires  de  finan- 
ces: là  on  irimpose  pas  des  taxes,  parce 
que  l’amour  de  l’argent  y est  bien  supé- 
rieur à celui  de  la  patrie,  et  ne  recon- 
liait  aucuns  besoins  publics,*  mais  là,  aus- 
si, tout  ce  qui  peut  tenter  la  cupidité  in- 
dividuelle, excite  l’industrie  générale  et 
forme  le  pivot  de  l’ambition:  là  le  code 
pénal  est  chargé  d’amendes;  là  les  loix 
sont  un  objet  de  commerce,  la  justice  un 
calcul  pécuniaire,  la  vénalité  un  droit, 
les  confiscations  un  revenu  patrimonial. 
C’est  là,  que  s’est  rencontré  de  nos  jours, 
un  citoyen  aussi  recommandable  par  ses 
services  que  par  ses  qualités  personnelles, 
condamné  à mort  sur  une  accusation  po- 
pulaire; à l’instant  d’étre  pendu  civique^ 
ment  par  le  peuple  qui  le  jugeait;  impo- 
sé ensuite  à une  amende  de  cent  mille 


\ 


( ) 

francs  que  ses  concitoyens  se  partagèrent 
loyalement , et  peu  après  nommé  par  eux 
chef  de  la  magistrature  du  pays. 

Nous  avons  vu  dans  les  grisons  s’établir, 
il  y a deux  ans,  une  espèce  de  convention 
nationale;  aussitôt  la  propriété  fut  attaquée; 
et  sous  des  prétextes  qui  ne  manquent 
jamais  à la  sagacité  démocratique,  on  pro- 
nonça des  amendes  arbitraires. 

Par-tout  où  la  révolution  française  a 
pénétré,  le  brigandage  l’y  a suivie.  Le 
lendemain  du  jour  où  les  révolutionnai- 
res genévois  eurent  proclamé  la  liberté, 
l’égalité,  la  fraternité  et  ’la  souveraineté 
du  peuple,  ils  devinrent  des  voleurs  de 
grands  chemins.”  Donne  moi  ton  argent 
3)  ou  meurs'’'  tel  fut  leur  code.  Cette  pe- 
tite république,  durant  quarante  ans  de 
dissendons,  avait  échappé  du  moins  au^ 
reproche  d’aucun  attentat  sur  la  propriété; 
pas  un  meurtre  populaire,  juridiquement 
commis;  (*)  mais  la  doctrine  gallicane  l’a 


(^)  L’ancien  gouvernement  de  Genève  était  une  aris- 
tocratie politique  et  exclusive  dans  la  communauté'  des 
citoyens  ( t bourgeois  , et  une  aristocratie  e'iectlve  dans  le 
gouvernement.  A mesure  que  les  limites  des  cette  aris- 
tocratie bourgeoise  se  sont  etendues,  l’ëtat  a marche  de 
secousse  en  secousse,  et  d’innovations  en  innovations , jus- 
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condamné  à Papplica'tion  de  ses  fureurs: 
après  en  avoir  contrefait  les  maximes,  il  a 
attaqué  les  bourses  pour  disposer  plus  sûre- 
ment des  vies;  et  les  vies  pour  s’assurer 
des  bourses.  C’est  le  contrat  social  à la 
main , c’est  aux  pieds  de  la  statue  de  Rous- 
seau^ que  les  disciples  de  ce  moderne  Ari- 
mane,  ont,  en  front  de  bandière,  immolé 
les  plus  estimables  citoyens. 

Et  pour  que  rien  ne  manquât  à cette 
imitation  de  leurs  modèles  de  Paris,  les 
démagogues  genévois  ont  prononcé  des 
conHs cations  huit  jours  après  ce  sacrihce 
de  sang  humain,  réquis  les  vaisselles  et 
les  capitaux,  et  comme  de  raison  au  mi- 
lieu de  beaux  préambules,  d’amplifications 
oratoires,  civiques  et  sentimentales,  où  l’on 
démontre  au  nom  de  la  vertu  et  de  la 
raison^  que  la  liberté  consiste  à prendre 
le  bien  d’autrui  et  à assassiner  ses  compa- 
triotes pour  les  former  à Y art  social. 

Vous  savez.  Monsieur,  qn’il  n existait 
à Genève  ni  nobles,  ni  clergé  opulent, 
ni  roi,  ni  courtisans  qui  pussent  servir  de 
prétextes  à cette  bienfaisance  républicai- 
ne: mais  telle  est  l’invincible  nature  de 


qu’au  dernier  terme  de  l’opprobre  et  du  crime  qui  a con- 
couru avec  l’e'tablissement  de  la  démocratie  re'voliitionnaire. 
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la  rëvokition  française,  qu’elle  rend  par- 
tout inséparables,  la  barbarie  et  la  spolia- 
tion, le  fanatisme  politique  et  l’bypocrisie, 
les  droits  de  Vho?nine  et  la  subversion  de  - 
toute  liumanité. 

Voilà  la  véritable  et  seule  alliance  qui 
unira  jamais  la  France  républicaine  aux 
autres  nations:  les  démocraties,  représen- 
tées ou  non  par  des  démagogues,  dégé- 
nèrent sans  délai,  en  système  d’oppression 
et  de  fiscalité,  il  était  réservé  aux  nova- 
teurs français,  d’ériger  en  corps  de  loix 
et  en  science  sociale,  cette  corruption  du 
plus  corruptible  des  gouvernemens , et  de 
dire  à leurs  contradicteurs,  pense  commQ 
moi  ou  je  te  ruine  et  dégorge, 

La  Hollande  subjuguée  par  ces  barba- 
res , n’est  encore  qu’au  premier  essai  de 
la  finance  révolutionnaire;  laissez-la  orga- 
niser sa  convention  nationale,  et  vous  ver- 
rez le  pillage  et  les  proscriptions  s’orga- 
niser simultanément  dans  ces  provinces 
avec  le  pathos  des  grands  maîtres,  dont 
les  leçons  se  payent  trop  clièrement  pour 
n’étre  pas  profitables. 

Il  n’est  aucun  gouvernement  approxi- 
matif de  la  démocratie,  où  de  semblables 
causes  et  la  même  influence  ne  produisent 
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les  mêmes  effets.  Est-il  bien  ^ùr  que  Basle 
par  exemple,  ne  fut  pas  tombé  dans  la 
situation  de  Genève,  s’il  n’avait  eu  le  bon- 
heur d’appartenir  à une  confédération,  ou 
le  poids  des  républiques  aristocratiques  à 
. prévenu  la  dissolution  inévitable  des  cor- 
puscules populaires,  qui  s’imbibaient  du 
poison  français? 

Si  les  dangers  de  la  propriété  sont  in- 
séparables des  plébiscites  et  du  tribunat, 
s’il  est  aussi  rare  de  rencontrer  de  petites 
démocraties  sans  hscalité  que  de  grands 
états  avec  économie,  que  sera-ce  du  régi- 
me populaire,  appliqué  a un  empire  de 
trente  mille  lieues  quarrées,  où  à la  dé- 
crépitude d’une  vieille  monarchie  succède 
tout  à coup  la  police  du  canton  de  Zug, 
où  l’on  métamorphose  les  ioix  avant  d’avoir 
changé  les  moeurs,  où  la  licence  politi- 
que vient  aider  la  licence  morale  à toiif 
oser  impunément,  où  l’état  républicain  est 
proclamé  par  un  histrion,  et  sanctionné 
pai'  des  septembriseurs  ; où  la  soif  et  la 
facilité  d’acquérir  montrent  dans  chaque 
fortune  privée  comme  dans  celle  de  l’état 
une  proye  à la  pauvreté  législatrice  et  au 
crime  délibérant,  où  un  gouvernement  usur- 
pé traîne  au  milieu  de  besoins  gigantesques 
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et  de  dépenses  etorénées  son  existence 
toujours  en  péril,  où  il  faut  enrichir  sa 
ciientelle  en  ruinant  des  classes  entières 
de  citoyens,  où  le  déplacement  de  l’auto- 
rité commande  le  déplacement  des  fortu- 
nes, où  après  avoir  renversé  les  conditions, 
il  faut  envahir  les  patrimoines,  où  riiiimen- 
sitè  des  dilapidations  ne  permet  ni  recours 
ni  examen , où  un  brigandage  effronté  s’u- 
nit à la  filouterie  pour  pomper  en  tous 
sens-  les  revenus  et  les  capitaux,  où  le 
gouvernement  fait  7nf^zY2.///d7'quiconquepar- 
le- de- responsabilité;,  où  des  conspirations 
tantùt  renaissantes  > tantôt  fabuleuses , une 
guerre  extérieure  provoquée  et  entretenue 
avec  intention  y la  mobilité  annuelle  des 
loix,  des  places,  de  la  situation  privée 
de  chacun,  et  de  la  position  du  gouver- 
nement, servent  à colorer  et  nécessitent 
r envahissement  successif  de  tous  les  gen- 
res de  propriétés  ; où  toujours  menacés 
les  chefs  du  peuple  sont  toujours  mena- 
çons , où  la.  terreur  se  soutient  pm'  la  cor- 
ruption, et  les  ressources  de  corruption 
par  la  terreur;  où,  en  un  mot,  Tétât  en- 
tier se  trouve  dams  une  faction  cbancelan- 
te  entre  la  toute-puissance  et  Téchafaud, 
opprimant  le  peuple  après  avoir  opprimé 

N â 


C i8  ) 

le  prince,  dévorant  toutes  les  classes  les 
unes  après  les  autres,  et  toujours  plus  né- 
cessiteuse, forçant  enfin,  journellement, 
tous  les  ressorts  de  la  puissance,  sans  pou- 
voir  fixer  l’autorité. 

Prenez  le  diamètre  de  la  France,  vous 
aurez  la  mesure  des  excès  par  celle  même 
des  ressources.  Prenez  la  mesure  des  be- 
soins  et  vous  verrez  comment  le  régime 
républicain  peut  consumer  pièce  à pièce 
tin  empire  florissant.  Comptez  les  agens 
et  les  Cl  éatures  de  ce  monstrueux  gouver- 
nement, et  essayez  de  rassassier  leur  ava- 
rice, de  combiner  avec  aucun  système  de 
finances  l’entretien  de  cette  nuée  de  par- 
venus qui  se  culbutent  chaque  année;  es- 
sayez d établir  aucun  ordre,  aucune  inté- 
grité dans  une  administration  aussi  mobi- 
le que  l.existence  des  administrateurs,  aus- 
si immodérée  que  leurs  passions,  prodi- 
guant l’argent  comme  les  hommes  et  les 
hmnmes  comme  la  poussière,  et  malgré 
1 enoi  iiiitv  de  ses  profusions , enfermée  de- 
puis cjUdtre  ans  dans  ce  cercle  invariable, 
quelle  ne  surmonte  pas  un  danger,  sans 
en  créer  deux  nouveaux  en  même  tems. 

Tous  les  inconvéniens  du  despotisme  et 
de  1 anarchie  sont  ici  réunis.  Celui  qui 
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rend  impossible  tout  respect  de  la  proprié- 
té, c’est  l’asservissement  prolongé  des  pro- 
priétaires à des  plébéiens  sans  patrimoine, 
dont  le  champ  est  un  brevet  de  législa- 
teur, le  trésor  la  bourse  du  public,  et  qui 
élevés  à rautorité  par  des  sans -culottes, 
la  maintiennent  depuis  1792,  par  des  spo- 
liateurs et  des  assassins. 

Ne  voyez-  vous  pas  d’ailleurs  que  l’im- 
punité dans  le  gouvernement  et  la  terreur 
dans  le  peuple  sont  les  deux  colonnes  d’un 
brigandage  permanent?  A-t-on  jamais  vu 
une  faction  punir  ses  associés?  L’esprit  de 
parti  trouva -t- il  jamais  d'autres  coupables 
que  les  rébelles  à sa  doctrine  où  à ses  in- 
térêts? Aucun  de  ces  proconsuls  qui  tour 
à tour  ensanglantent  ou  spolient  les  dépar- 
temens  a-t-il  été  condamné  à une  restitu- 
tion? — Que  dis-je!  à une  amende?  L’an- 
cienne convention  ressuscitée  dans  la  fac- 
tion des  deux  tiers  qui  domine  en  ce  mo- 
ment, fit  retentir  sa  tribune  de  révélations 
épouvantables  sur  les  vols  des  terroristes  : 
où  est  celui  de  ces  misérables  auquel  011 
ait  fait  regorger  un  assignat  de  cent  sols? 

Chacun  d’eux  n’eut -il  pas  son  excuse 
dans  des  récriminations?  Accusant  eux- 
mémes  leurs  accusateurs,  rejettant  avec 
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justice  sur  le  corps  entier  la  complicité  de* 
leurs  brigandages,  ils  ont  défié,  non  sans 
succès,  l'innocence  de  leurs  collègues  et 
\i\  probité  républicaine:  leur  plaidoyer  a 
été  court;  hnnclez  nous  les  jeux,  ont- ils 
ditj,  et  qui  de  vous  que  nous  approchions^ 
nous  sommes  sûrs  de  mettre  la  main  sur 
un  fripon.  Les  exceptions  à cette  vérité 
ne  sont  peut-être  pas  au  nombre  de  trois 
parmi  les  conventionnels  qui  ont  eu  une 
part  active  à la  direction  des  affaires  en 
chef  et  aux  opérations  révolutionnaires.  (*) 
Cette  assemblée  a puni  quelques  meur- 
^triers:  a -t- elle  puni  un  voleur?  c’est  que 
le  meurtrier  avait  menacé  la  vie  de  ceux 
qui  renvoyaient  au  supplice,  et  que  le  vo- 
leur ne  menaçait  ou  n’avait  menacé  que 
la  fortune  des  honnêtes  gens. 

Il  y a plus:  l’assassinat  n’a  presque  ja- 
mais été  qu’un  instrument  de  vol.  Le  mot 
fameux  de  Barrère  demeurera  autant  que 
le  souvenir  de  la  révolution;  mais  la  troupe 
des  amateurs  étrangers,  celle  des  imbécil- 

p)  On  ne  parle  ici  que  de  la  majorité  conventionnel- 
le; cette  hojrible  assemblée  a renfermé  un  petit  nombre 
d’hommes  étrangers  à tous  ses  crimes,  et  que  l’estime  â 
laquelle  ils  peuvent  prétendre,  défend  de  nommer  â leurs 
oppresseurs  actueîsa 


( 2.1  ) 

les  qui,  froissés  au  dedans  par  le  régime 
du  terrorisme,  ont,  depuis  la  cliûte  de 
Roberspierre,  l’esprit  de  mordre  à la  jour- 
née la  pierre  qui  les  meurtrissait,  sans  ap- 
percevoir  la  cause  d’impulsion;  la  multi- 
tude des  plirasiers  et  des  dissertateurs  ne 
trouvent  qu’une  circonstance  passagère,  là 
où  il  existe  un  système  permanent  et  né- 
cessaire. 

Avant  que  la  guillotine  battit  mon- 
noyés  les  droits  de  la  propriété  avaient 
disparu.  Pendant  ranarcliie  de  1792,  à 
cette  époque  où  les  uns  voulaient  des  places, 
d’autres  de  l’argent,  ceux-là  une  liberté 
mal  entendue,  ces  révolutionnaires  timorés 
ouvraient  sans  le  croire,  sans  le  vouloir, 
la  route. aux  sans- culottes,  pour  envahir 
les  places,  l’argent,  la  souveraineté.  Lors- 
que des  nobles  sans  fiefs,  des  ciu*és  con- 
gruistes,  et  des  avocats  de  village  appelles 
aux  états  “ généraux , se  furent  érigés  en 
juges  des  propriétés,  lorsqu’ils  livrèrent  la 
prescription,  les  loix  civiles,  la  possession 
immémoriale,  les  droits  positifs  à la  mé- 
taphysique de  leurs  orateurs  et  à la  risée 
de  leurs  galeries,  ils  décrétèrent  le  titre 
du  code  de  Barrère.  MM.  Barnave  et  Du- 
port en  firent  en  1791,  l’aveu  solennel  et 
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tardif;  ils  avertirent  leurs  collègues,  moins 
prévoyans  qu’eux,  du  précipice  où  allait 
tomber  la  ' propriété , sous  une  constitu- 
tion où  elle  restait  sans  garantie  politique 
et  sans  représentation  exclusive.  (*) 

Aussi,  les  jacobins  de  la  législature  ap- 
perçurent-ils  sur  le  champ  leurs  avantages  : 
leur  plan  fut  "simple  et  leur  exécution  ra- 
pide. Ces  conjurés  républicains,  et  les 
Orléanistes,  favorisés  par  les  passions  de 
quelques  constitutionnels  insensés,  avaient 
depuis  trois  ans,  monté  les  lanternes,  les 
meurtres  populaires,  les  incendiesr,  les  co- 
mités des  recherches  et  l’arsenal  d’outrages 
par  lesquels  on  avait  exilé  du  royaume  une 
partie  des  grands  propriétaires:  il  s’agissait 
de  généraliser  cette  entreprise  et  de  s’em- 
parer des  biens  des  fugitifs.  Se  précipi- 
tant dans  le  piège  soit  par  une  suite  de 
faux  calculs,  soit  par  l’horreur  de  leur  si- 
tuation, ces  derniers  mesurèrent  moins 

leurs 


(*)  Discours  de  Mr.  Duport , le  17  Mai  1791.  „ Hors 

,,  du  point  où  nous  sommes,  “ disait  Mr,  Barnave  le  i5 
Juillet  de  la  même  anne'e,  ” dans  la  ligne  de  la  liherte,  le 
,,  premier  attentat  sera  l’anéantissement  de  l'autorité  royale; 

dans  la  ligne  de  l’égalité . le  premier  attentat  sera  contre 
,,  la  jmopriéié.  “ 
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leurs  dangers  que  la  vanité  de  leurs  espé- 
rances. Alors  la  confiscation  leva  sa  tête 
hardie. 

Brissotins,  gîrondistes,  terroristes  s’uni- 
rent par  instinct  dans  ce  complot  de  Car- 
touches. 35  Fesons  craindre  aux  émigrés, 
» dirent  “ils,  leur  retour  encore  plus  que 
>3  leur  absence;  (*)  préludons  par  des  loix 
fiscales  en  attendant  les  égorgemens.  Dé- 
portons  les  prêtres  pour  acquitter  leur 
>3  traitement  et,  spolier  leur  patrimoine.. 
» Banqueroute  aux  engagements  de  la  pre- 
' 53  mière  assemblée;  distribuons  au  peuple 
» ce  qui  avait  échappé  des  droits  utiles 
53  de  la  noblesse.  Semons  la  terreur  d’una 
33  révolution  nouvelle  sur  les  pas  de  qui- 

Tel  fut  le  sens  lite'ral  et  le  Lut  des  discours  homi- 
cides que  tenaient  à la  tribune  de  la  législature,  les  brisso- 
febs  et  jacobins,  les  de'pute's  de  leurs  clubs  > et  ces  pe'tition-® 
naires,  qui  re'pe'tant  la  leçon  de  leurs  chefs  j et  complimen- 
tés par  l’assemble'e,  venaient  chaque  jour  demander  qu’o7S 
purgeât  la  terre  des  amis  du  roi,  des  nobles  et  des  prâtres  ; 
et  cela  au  moment  ou  l’on  décrétait  le  séquestre.  Antérieu- 
rement, sous  l’assemblée  constituante,  Rewbell  aujourd’hu* 
run  des  cinq  directeurs  de  la  France  s’était  écrié;  ” non> 
„ messieurs , vous  mettriez  envaln  les  possessions  des  cou- 
^ pables  émigrés  sous  la  garde  des  soldats  de  la  patrie,  vous 
,,  ne  seriez  point  obéis,  et  p>ohs  n duriez  pas  droit  dû 
l' titre.  •” 


O 
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conque  voudra  regagner  ce  sol  qui  doit 
D)  nous  appartenir.  Fesons  déclarer  la  guer- 
3)  re,  pour  que  quiconque  restera  hors  du 
3î  royaume,  soit  traité  en  ennemi  public, 
3)  sa  propriété  confisquée  et  sa  tête  mise 
à prix.  Point  de  distinction,  envelop- 
3>  pons  tous  les  âges  , tous  les  états.  Con- 
» fisquons  le  patrimoine  des  mères,  parce 
qii’e//es  portent  les  armes  contre  la  pa- 
3)  trie.  Prenons  le  bien  d’un  magistrat 
3)  septuagénaire,  parce  que  des  Français 
33  de  sa  classe  marchent  sous  les  drapeaux 
33  de  Tempereur.  cc 

33  Fesons  déclarer  la  guerre  pour  en- 
33  vahir  la  couronne,  et  avec  elle  son  mo- 
33  bilier,  ses  domaines,  toutes  les  proprié- 
33  tés  de  la  famille  de  Bourbon.  Proscri- 
33  vous  du  même  coup  tous  les  Français 
33  qui  ont  préféré  le  gouvernement  monar- 
' 33  chique  à la  république;  perdons  laFayette 
33  comme  le  maréchal  de  Brogiie,  fauchons 
33  les  constitutionnels  ainsi  que  les  aristo- 
33  crates.  ce 

33  Au  premier  coup  de  canon  tiré  sur 
33  notre  territoire,  organisons  des  massa- 
33  creurs  civiques.  Que  ce  qui  a échappé 
33  au  10  Août  meure  à la  porte  des  pri- 
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» sons.  Que  tout  fuie  ou  périsse;  spolions 

3)  les  morts  et  les  fuyards,  ) 

Ainsi  se  forma  ce  qu’on  a baptisé  du 
sobriquet  de  domaine  national',  chaque 
épisode  révolutionnaire  1 aggraiidit.  Enfin, 
lorsque  tant  de  dépouillés  se  trouvèrent 
disproportionnées  à la  famine  de  la  con- 
vention, elle  remplit  ses  cachots  et  ouvrit 
ses  cimetières.  Tous  les  propriétaires  fu- 
gitifs étaient  confisqués;  les  propriétaires 
demeurés  en  France  furent  déclarés  suspects^ 
emprisonnés,  tués  et  sécpestrés.  ("*) 

P)  Oit  conservera  jusqu’à  U dernière  poste'rité  la  réponse 
touchante  et  siihliine  de  Mr,  à Angran  d Aller aj\  Ce  vieil- 
lard octogénaire  qui  dans  ! a place  de  lieutenant  - civd  s’ était 
montré  le  véritable  ami  da  peuple,  le  protecteur  du  pauvre, 
et  avait  honoré  cette  magistrature  par  l’exemple  de  toutes 
les  vertus  publiques,  et  privées,  ce  vieillard  est  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire,  et  accusé  d’avoir  envoyé  des 
secours  à ses  filles  émigrées.  Ne  connausicz  vous  pas,  lui 
dit  l’interrogateur,  la  loi  qui  défend  tout  envoi  d argent 
aux  émigrésl  ^ Gn/,  répond  le  magistrat  avec  calme  et 
dignité;  mais  f en  connaissais  une  plus  ancienne  et  plus 
sacrée,  celle  de  la  nature,  qui  prescrit  à un  père  de  nour- 
rir ses  enfans..  Eh  bien!  le  mobilier  de  ce  père  égorge:  pour 
avoir  nourri  ses  filles,  est  peut-être  aujourd’hui  dans  les 
mains  d’un  agioteur  de  Bàle  ou  de  Gênes,  et  ses  immeubles 
dans  celles  d'un  laquais  législateur.  Yoilà  le  résumé  de  la 
révolution  Françoise. 

L’auteur  de  ce  décret  qui  déclara  suspects,  c’est-à- 
dire  qui  livra  aux  tribunaux  de  Roberspierre  quelques  mil- 
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Votis  savez  combien  de  chicanes  atro- 
ces^  d’ergoteries  et  de  rapports,  de  con- 
tradictions renaissantes,  a traversé  ce  dé- 
cret restitutif  des  biens  des  condamnés, 
avant  cpie  d’arriver  à sa  conclusion  mutilée. 
Jamais  le  républicanisme  français  et  celui 
' du  i8me,  siècle  ne  développèrent  mieux 
leur  caractère  que  dans  cette  discussion 
de  neuf  mois  entiers,  où  le  courage  de 
Boissy  d’Anglas  et  de  quelques  autres , ou- 
vraient de  force  les  serres  sanglantes  de  la 
jnajorité.  Dans  ces  séances  mémorables 
plus  flétrissantes  que  la  barbarie  du  terro- 
risme, on  vit  à nud  l’esprit  du  temps,  le 
crime  sophistique,  les  premières  notions 
du  juste  et  de  Tinjuste,  controversées  avec 
le  génie  de  Brîgandeau,  et  avec  les  pé- 
riodes cicéroniennes  ; là  s’est  renouvelle 
l’exemple  littéral  d’une  de  ces  délibérations 
que  les  romanciers  prêtent  à la  com’ention 
républicaine  du  capitaine  Roland  et  de 
Jonathan  Wild,  A chaque  article  décrété 


lions  de  citoyens,  fut  nn  avocat  de  Donay  nomme'  Merlln> 
i’un  des  conseils  du  feu  duc  d’Orléans.  Le  directoire  n’a 
point  trouvé  dans  la  France  entière  d’homme  plus  digne  que 
ce  Merlin  de  reraydacer  le  Chancelier  d’Aguesseau,  et  il  lui 
a donné  le  ministère  de  la  justice.  Quelle  justice  ! bon 
Dieu  I et  quel  ministre  1 


t 
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les  associas  des  Thuilerîes  semblaient  dire 
comme  l’avare,  je  donne  un  et  retiens 
deux^ 

L’exécution  de  ce  décret  a correspondu 
à la  contrainte  de  son  émanation.  Ceux 
qu’on  nomme  fédéralistes  ^ protégés  par 
leur  parti  ressucité  ont  forcé  le  fisc  à lâ- 
cher sa  proye:  par  des  bassesses,  des  liu- 
iniliations,  des  sacrifices,  des  compensa- 
tions, quelques  autres  sont  rentrés  dans 
le  patrimoine  de  leurs  parens  assassinés, 
c’est-à-dire  au  milieu  de  possessions  livrées 
au  pillage  des  brise -scellés.  Des  objections 
insolubles  ont  fermé  à un  très -grand  nom- 
bre la  porte  de  leur  maison  domestique; 
tantôt,  quelqu’ alliance  avec  un  émigré, 
tantôt  le  royalisme  prononcé  d’un  père 
guillotiné,  tantôt  l’usurpation  d’un  vertueux 
républicain,  enrichi  du  patrimoine  d’une 
famille  au  moment  où  son  chef  versait  son 
sang  à la  place  de  la  révolution , mille  pré- 
textes, enfin,  qui  abondent  avec  une  pa- 
reille législation  et  de  pareils  législateurs, 
condamnent  encore  aujourd’hui  à l’indi- 
gence , des  veuves , des  enfans , des  neveux, 
dont  l’héritage  sert  à payer  des  maquignons 
prussiens,  et  de  gage  aux  fournisseurs  de 
la  Suisse,  de  l’Italie  et  de  rAHemagne, 
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Cette  révokttion  est  tellement  une  guerre 
universelle  à la  propriété,  qu’elle  la  pour- 
suit sur  ses  propres  ouvriers,  sur  les  ac- 
quéreurs de  possessions  confisquées,  sur 
les  approvisionneurs  de  ses  armées. 

Que  signifie  ce  torrent  de  loix  contre 
les  nuées  de  misérables,  qui  n’ayant  plus 
que  trois  i^essources  de  subsistance,  men- 
dier, voler  ou  agioter,  alternativement 
dupes  et  fripons,  ont  transformé  la  France 
en  un  encan,  et  jouent  dix  fois  par  jour 
leur  ruine  contre  la  ruine  de  leurs  pareils? 
Qu’est  un  législateur  qui,  d’une  main  in- 
feste la  circulation  de  ses  assignats  impos- 
teurs, et  de  l’autre  couvre  les  murailles  de 
loix  pénales  contre  l’industrie  désespérée 
que  nécessitent  le  ravage  et  le  discrédit 
de  cette  fiction  monétaire?  Pensez -vous 
que  l’autorité  méconnaisse  son  ouvrage 
dans  le  dérèglement  de  ce  trafic?  Pensez- 
vous  que  son  inconséquente  tyrannie  ait 
pour  objet  de  réprimer  ce  qui  est  au  des- 
sus de  toute  répression,  et  de  relever  son 
papier,  en  arrêtant  cette  navette  de  vif- 
argent,  dont  le  mouvement  transmet  à 
chaque  instant,  de  porte-feuille  en  porte- 
feuille, ce  blazon  de  banqueroute? 
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Non,  c’est  aux  agioteurs  plutôt  qu’à 
l’agiotage,  c’est  aux  gains  des  banquiers 
de  ce  pharaon  et  non  à leur  métier  que 
s’attaque  le  gouvernement.  Par  ses  décla- 
mations et  ses  décrets,  il  rendait  odieux 
, ces  manipulateurs;  en  les  rendant  odieux,  il 
justifiait  d’avance  les  extorsions  prémédi- 
tées. Aussitôt  l’emprunt  forcé  a-t-il  été 
ouvert,  que  la  classe  entière  des  mar- 
chands, gens  d’affaires,  agens  ou  fréquen- 
tateurs de  la  bourse,  ont  été  taxés  à 600,000 
livres,  quoique  la  moitié  de  ces  contribua- 
bles ne  possédât  pas  cette  somme  pour 
tout  capital. 

Enfin,  Monsieur,  écoutez  les  prôneurs 
externes  de  la  république  française.  Ces 
confidens  des  secrets  révolutionnaires  sont 
unanimes  à vous  présenter  comme  inépui- 
sables les  ressources  de  cette  confédéra- 
tion anti-sociale,  et  c’est  avec  un  sourire 
approbateur,  avec  une  assurance  sans  re- 
mords, qu’ils  montrent  la  fécondité  de  ces' 
moyens  dans  la  fécondité  de  leurs  amis 
des  Thuileries,  à transvaser  les  propriétés, 
à créer,  à spolier  sans  relâche  de  nouveaux 
propriétaires,  et  à imiter  ce  plaisant  vo- 
lant nn  chapeau  qu’il  avoit  vendu,  et  s’é- 


( ) 

criant;  je  prens  mon  bien  par-tout  ou  je 
le  trouve. 

L’assassinat  en  France  a été  grossier, 
mais  la  rapine  a pris  quelques  tournures: 
on  a senti  que  les  hommes  d’aujourd’hui 
calculaient  mieux  la  sûreté  de  leur  argent 
que  celle  de  leur  vie,  parce  qu’ils  s’avoient 
peut-être  que  leur  vie  ne  vaut  pas  même  ' 
leur  argent.  Le  sang  versé  était  une  eau 
lustrale  purifiée  par  le  patriotisme^  mais 
fouiller  dans  les  poches  exigeait  plus  de 
discrétion:  on  massacrait  sans  formes;  on 
a volé  par  décrets.  G’est  sur -tout  depuis 
le  règne  de  la  modération ^ c’est-à-dire  ^ 
depuis  le  9 Thermidor,  que  les  expédi- 
tions fiscales  ont  marché  de  biais.  La 
France  s’y  est  tellement  habituée  que, 
nonobstant  leur  multiplicité  et  leur  pesan- 
teur, on  est  transporté  de  joye  d'en  être 
quittte  pour  sa  bourse  et  sa  liberté  per- 
sonnelle. 

Ce  peuple  inattentif  est  devenu  servile 
au  point,  qu’à  peine  trois  ou  quati’e  de 
ses  représentans  ont-ils  disputé  au  direc- 
toire le  droit  de  prononcer  définitivement 
sur  la  radiation  des  listes  d’émigrés.  Cette 
attribution  qui  délègue  au  pouvoir  éxéeu- 
tif  le  droit  de  vie  et  de  mort  et  celui  de 

confis- 
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conFiscatîon,  contre  tout  citoyen  accusé 
d’émigration,  n’a  réveillé  que  quelques  jour- 
nalistes. Ses  contradicteurs  dans  les  con- 
seils législatifs  ont  perdu  leur  teins  et  leur 
éloquence  à démontrer  V incompétence  de 
ce  privilège,  aucun  n’a  osé  en  abor- 
der les  monstrueuses  conséquences.  En- 
sorte  que  sans  réclamations,  le  directoire, 
dont  l’intérét  et  le  génie  sont  d’envalnr 
tout  ce  qui  peut  supléer  à sa  pénurie,  de- 
meure juge  souverain,  maître  de  la  preuve 
d’un  délit  qui  comporte  l’écliafaiid  et  qui 
adjuge  au  directoire  le  patrimoine  de  l’ac- 
cusé. ( * ) 

Voila,  Monsieur,  la  démocratie  dans 
toute  sa  beauté.  Tels  sont  les  pivots  sur 
lesquels  tourne  la  république  de  France; 
mais  tel  est  aussi  le  caractère  du  Français, 
qu’indifférent  à tout  danger  qui  ne  lui  est 
pas  immédiatement  personnel,  le  bourgeois 


( a ) Pour  qu’il  ne  manquât  rien  à l’equIte'  de  ce  de> 
«cet,  on  a chargé  de  la  vérification  et  du  rapport  sur 
les  radiations  deinandées,  ce  même  Merlin  ministre  de  la 
justice  J,  qui  en  1794  fit  emprisonner  huit  cent  mille  ci-” 
moyens  comme  suspects.  Et  c’est  le  lendemain  de  l’adop- 
tion d’Une  constltutioii  librô  que  ses  agens  escamotent, 
avec  l’attache  du  pouvoir  législatif,  des  jouissances  qut 
feraient  étrangler  un  Pacha. 


P 
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innocent,  le  fermier,  le  raisonneur  du 
. coin,  tous  ces  citadins  qui  s’appellent  et 
&e  croient  citoyens,  satisfaits  de  n’avoir 
aucune  radiation  à solliciter,  ne  se  dou- 
tent pas  une  minute  que  l’autorité,  assez 
puissante  pour  envahir  une  semblable  pré- 
rogative, l’est  assez  par  conséquent  pour 
les  dévorer  eux-mémes  au  premier  besoin: 
' hodie  mihi,  cras  tihi,  n’est  jamais  entré 
dans  une  tête  parisienne.  Aussi,  la  révo- 
lution qui  depuis  1789,  promène  sa  faulx 
successivement  sur  tous  les  états,  n’a  en- 
core donné  qu’au  plus  petit  nombre  d’in- 
dividus, cette  prévoyance  d’instinct  dont 
la  nature  doua  les  animaux. 

Tous  les  jours  cependant,  les  français  fixent 
leurs  regards  sur  ce  ramas  de  vampires  que 
la  république  a engendrés  et  qui  la  gouver- 
nent. - Ils  passent  à coté  de  la  courtisan- 
ne  parée  des  diamants  que  le  député  qui 
souille  sa  couche,  a volés  dans  un  séques- 
tre ou  dans  une  expédition  départementale. 
Il  leur  saute  aux  yeux  que  cette  régéné- 
ration, ces  institutions,  cette  sainte  et 
sublime  révolution,  n’ont  été  qu’une  al- 
chymie  pour  dispenser  d’éducation,  d’hon- 
neur, de  lumières,  d’expérience  et  de  ca- 
pacité ceux  qu’elles  élèveraient  aux  pla- 
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ces;  pour  choisir  dans  la  boue  ce  qu’on 
choisissait  autrefois  dans  les  hôtels,  et  trop 
souvent  dans  les  boudoirs;  pour  faire  d’un 
portier  un  municipal,  d’un  aide  de  cui- 
sine un  général,  et  d’un  égrefin  un  repré- 
sentant du  peuple. 

Le  luxe  le  plus  insolent,  les  acquisi- 
tions les  plus  scandaleuses,'  ce  passage  su- 
bit de  la  misère  à l’éclat  de  la  fortune, 
sont  affichés  au  coin  des  rues.  Il  est  en 
France  peu  de  gens  en  place  que,  dans 
une  société  policée,  des  records  ne  pussent 
légalement  saisir  la  main  dans  les  poches.  Cet 
'atmosphère  de  fripons  et  de  friponneaux, 
dont  l’état  républicain  soutient  l'existence, 
■sert  de  rempart  à l’autorité;  la  France  est 
enfermée  dans  ce  retranchement  de  concus- 
sionnaires, de  péculateurs  et  de  brigands, 
qui  veillent  sur  la  république , comme  les 
gardes  du  roi  d’Espagne  sur  les  mines  du 
Mexique.  ^ 

Il  est' simple  que  ces  honnêtes -gens  la 
couvrent  de  cette  République  une 

et  inclUdsihle  où  leurs  affaires  vont  si  bien; 
mais  qu’un  p^euple  imbéciUe  leur  serve  d’é- 
cho, c’est  là  un  des  prodiges  de  la  .terreur. 

C’en  est  un  encore  que  l’inattention 
avec  laquelle  on  a observé,  le  commerce 
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de  vie  et  de  mort  qui  signala  les  solen- 
nités du  terrorisme.  Dans  tout  ce  qu’on 
a écrit  J révélé  et  proclamé  sur  cette  épo- 
que , où  la  patience  des  opprimés , plus 
craintive  que  lassée  j offrit  un  phénomène 
bien  autrement  remarquable  que  la  féroce 
audace  des  tyrans,  à peine  trouve-t-on  un 
mot  sur  ces  innombrables  marchés  par  les- 
quels les  citoyens  suspects  se  rachetaient 
de  la  captivité,  et  les  citoyens  prisonniers 
se  rachetaient  de  la  guillotine.  Chaque 
tête,  chaque  liberté  avait  son  tarif.  L’ac- 
cusateur Fouquier  ^ le  comité  de  sùreté- 
généraîe,  celui  de  salut-publio,  ceux  des 
sections , les  constitutionnels  en  crédit  pe- 
saient leurs  concitoyens  au  poids  des  ran- 
çons qu’on  pouvait  leur  extorquer.  On 
traitait  d’un  cachot  et  du  supplice,  comme 
on  traite  d’un  achat  de  bétail  dans  une 
foire. 

Ce  trafic  de  la  vie  humaine  s’établit 
depuis  le  lo  août.  Nombre  de  victimes 
ont  péri  pour  n’avoir  pu  rassassier  l’avari- 
ce des  républicains  ; d’antres  ont  hâté  leur 
mort*  par  la  prodigalité  de  leur  offrande, 
qui  à-  la  fois  décéiait  leur  opulence,  et 
pouvait  décéder  le  forfait  du  donataire;  ce- 
lui-ci, pour  sa  sûreté,  fesait,  assassiner  le 
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donateur  imprudent.  (*)  C’est  par  des  mon- 
ceaux d’or  que  beaucoup  de  prisonniers 
suspendaient  leur  inscription  sur  les  listes 
mortuaires  ; on  en  a vu , il  en  existe  encore, 
qui  ont  du  leur  salut  à la  sage  précaution , 
de  solder  par  aliquotes  graduelles  les  chefs 
de  ces  bourreaux,  de  les  payer  comme  des 
nourrices,  par  mois,  sur  une  échelle  pro- 
portionelie  à l’activité  de  la  guillotine. 

Cet  effroyable  jeu  du  crime  tout-puis- 
sant contre  la  faiblesse  et  le  malheur,  s’est 
prolongé  près  de  trois  ans:  il  se  répétait 
dans  toutes  les  villes,  les  bourgs,  les  dé- 
partemens  livrés  à des  commissaires  con- 
ventionnels et  aux  comités  révolutionnai- 
res. Ni  avant,  ni  depuis  le  9 Thermidor, 
jamais  une  voix  ne  s’éleva  dans  la  conven- 
tion pour  le  reprocher  à ses  auteurs:  le 
pouvoir  de  cette  assemblée  en  fut  l’origi- 
ne, son  silence  l’a  justihé,  et  ce  silence 

I 

dure  encore. 

N’accusez  pas,  monsieur,  le  caractère 
personnel  de  tant  de  monstres  impunis; 
c’est  la  révolution  et  la  république  qui  les 
ont  fait  tels.  Avant  d’étre  pervertis  par 

(a  ) Je  ne  citerai  parmi  une  infinité  d’exemples,  que 
le  malîieureux  duc  du  Châtelet  : jamais  personne  n’achè- 
tera son  supplice  plus  chèrement. 
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ces  deux  fléaux,  Barrère  avait  les  moeurs 
les  plus  sociales;  Goutlion  était  doux;  Ga- 
rat  devenu  rapologiste  du  2 Septembre,  était 
sensible  et  droit;  mais  une  fois  que  Tes- 
prit  de  parti  s’est  exalté  jusqu’au  fanatisme 
politique,  il  fait  d’un  agneau  une  béte  fé- 
roce; 011  commence  par  être  insensé,  on 
finit  par  devenir  atroce;  ces  métamorphoses 
se  multiplient  sur -tout  dans  les  tempêtes 
populaires  qui  embrasent  en  même  tems 
les  opinions  et  les  passions,  portent  cet 
incendie  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété; font  entrechoquer  les  droits  et  les 
devoirs,  et  finissent  par  les  briser  tous, 
en  pai  aiit  les  actions  les  plus  criminelles 
des  livrées  du  patriotisme. 

jivec  une  seule  idée  fausse,  on  peut 
des’enir  harhare^  disait  fort  bien  Diderot. 
Comptez  le  nombre  de  ces  idées  fausses, 
de  ces  préjugés  populaires,  de  ces  vérités 
rendues  pires  que  le  mensonge  par  leur 
exagération,  qui  ont  envahi  la  France  de- 
puis 1789.  Songez  ensuite  à ce  que  doit 
devenir  un  pays  où  ces  flots  d’erreurs  en- 
thousiastes se  répandent  sur  un  gouverne- 
ment républicain,  et  où  les  égarehiens  de 
l’esprit,  conduisant  une  nation  entière  à 
régarement  de  passions  frénétiques,  repla- 
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cent  chaque  citoyen  dans  l’indépendance 
naturelle.  Puis  étonnez-vous  des  forfaits 
d’une  révolution  semblable.  Le  3o  Mai 
1791,  Pioberspierre  haranguant  l’assemblée 
constituante,  représenta  la  peine  de  mort 
comme  essentiellement  injuste,  et  en  de- 
manda l’abolition.  Deux  ans  après , ce  lé- 
gislateur  qui  avait  défendu  la  vie  des  em- 
poisonneurs et  des  parricides,  fesait  égorger 
cent  mille  inno  cens  par  des  tribunaux  ré- 
publicains. 

Sous  la  première  assemblée  constituante, 
la  corruption  démocratique  en  resta  aux 
essais.  On  vendait  des  liquidations,  des 
remboursemens,  des  sièges  de  districts  et 
de  tribunaux;  on  vendait  même  des  dé- 
crets. On  fesait  payer  à la  liste  civile  les 
dangers  dont  on  préservait  le  roi  après  les 
avoir  créés  mais  cette  honte  restait  plus 
ou  moins  secrette  et  individuelle  ; la  cen- 
sure des  honnêtes  gens  contenait  les  fri-  * 
pons;  la  majorité,  même  dans  le  côté  gau- 
che, opposait  sa  jalousie  ou  son  intégrité 
aux  projets  de  l’avarice.  On  ne  confon- 
dait point  l’infortuné  duc  de  la  Rochefou- 
cault  avec  Mr.  de  M.  ; ni  Barnave  avec  La 
Poule. 

Sous  la  législature,  le  brigandage  fut 
suspendu  par  la  contention  qui  se  déve- 
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îoppaît  entre  la  monarcîiie  et  la  républi- 
que. Les  jacobins  et  les  orléanistes  sol- 
daient des  crimes  à commettre;  ils  n’é- 
taient pas  assez  puissans  pour  jouir  des 
crimes  déjà  commis.  Des  scélérats  se  ven- 
daient à des  conjurés;  des  conjurés  se  ven- 
daient au  roi  pour  le  trahir.  La  cour 
payait  La  Croix,  Danton,  Péthion,  pour  les 
empêcher  de  faire  du  mal,  c’est-à-dire  pour 
leur  faciliter  le  moyen  de  lui  en  faire. 

Mais,  aussitôt  le  trône  renversé,  le  vol 
en  usurpa  la  place.  Il  s’établit  à bureau 
ouvert;  des  tributs  de  sang  forcèrent  les  tri- 
buts d’argent;  s’il  échappait  à la  rapacité 
du  gouvernement,  le  citoyen  ne  pouvait 
échapper  aux  rapines  de  ses  complices. 
On  a remarqué  la  férocité  de  la  république 
Française,  mais  nullement  que  cette  féro- 
cité fut  inercénaire  et  de  calcul^  beau- 
coup moins  encore  a-t-on  osé  observer 
que  c’était  la  une  condition  de  rigueur 
dans  l’établissement  d'une  grande  républi- 
que démagogique  à la  hn  du  i8me.  siècle. 

Qu’est  elle  autre  chose  en  effet  qu’un 
théâtre  de  factions  nécessiteuses,  dont  les 
chefs  et  les  créatures  manquent  de  tout, 
sont  contraints  de  tout  usurper,  crédit, 
populaiité,  fortune,  emplois,  autorité  il- 
légale 
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legale,  moyens  de  la  retenir,  jusqu’à  la  sou- 
mission des  opprimés  tremblans , Jusqu’aux 
talens  qu’ils  iiitimident,  lorsqu'ils  ne  peu- 
vent les  exterminer?  Leur  législation  est 
renfermée  dans  ces  deux  lignes  que  j'im- 
primais en  1795,  c’est-à-dire  que  je  livrais 
à la  risée  des  esprits  faux  et  des  routiniers  : 

Payons  nos  aianées  avec  les  propriétés 
5)  de  nos  concitoyens,  et  pillons  nos  con- 
cc  citoyens  avec  nos  soldats.  5:) 

Voilà,  monsieur,  toute  riiistoire  des 
finances  de  France:  ceux  qui,  en  Angle- 
terre, font  de  beaux  livres  ministériels  pour 
prouver  leur  épuisement,  avancent  une 
chose  qui  n’a  pas  de  sens;  c’est  l’épuise- 
ment national  qu’il  faut  démontrer,  car 
tant  qu’il  restera  un  écu  dans  une  bourse, 
et  une  botte  dans  un  grenier,  cet  écu  et 
cette  botte  seront  le  domaine  du  gouver- 
nement. Il  n’y  a point  de  finances  en 
France;  il  n’y  en  aura  jamais  sous  la  ré- 
publique, qui  n’étant  autre  chose  que  la 
révolution  en  permanerkce,  exclut  tous  les 
moyens  d’ordre,  de  crédit,  de  confiance, 
de  justice,  de  stabilité  et  de  sagesse,  sans 
lesquels  il  n’y  a de  finances  nulle  part. 

Le  Coûteux  de  Canteleu,  Johannot  et 
tous  ces  discoureurs  qui  se  divertissent  à 
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proposer  des  remèdes,  et  à promettre  des 
ressources , sont  des  arcîiitectes  qui  veu- 
lent rebâtir  une  maison  brûlée  sur  le  cra- 
tère de  l’Etna. 

Ces  reiléxions  expérimentales  ne  sont 
point  des  hypothèses,  c’est  dans  le  livre 
des  exemples  et  de  la  nature  humaine 
qu’est  déclarée  l’incompatibilité  d’aucun 
respect  de  la  propriété,  et  de  la  probité 
avec  une  démocratie  représentative,  fondée 
à coups  de  sabres  et  tribune^  et  où 
il  n’existe  aucun  milieu  entre  la  tyrannie 
de  représentans  absolus,  et  celle  du  peu- 
ple même. 

A ce  fait  éternel,  vous  n’objecterez  pas, 
monsieur,  que  ceci  est  un  passage^  une 
tempête  qui  mène  au  port,  un  tems  de 
révolution  et  non  de  constitution.  Vous 
avez  trop  de  jugement  pour  répéter  ces 
billevesées  que  les  bateleurs  politiques  dé- 
bitent sur  leurs  tréteaux,  les  badauts  dans 
leurs  cafés  et  les  périodistes  dans  leurs 
feuilles. 

Si  c’est  une  plaisanterie  qu’ils  entendent 
faire,  elle  ne  saurait  être  plus  amère;  si 
c’est  un  raisonnement,  il  serait  sage  de  l’a- 
journer à l’autre  siècle. 

Jè  ne  leur  opposerai  pas  que  six  ans  de 
jerim.es  et  de  calamités  sont  une  expérience 
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un  peu  longue  sur  leurs  semblables;  par- 
ce que  les  philosophes  révolutionnaires  ne 
tourmentent  la  génération  courante  qu’en 
faveur  des  générations  à venu:  avec  la  pré- 
vision de  la  divinité,  ils  en  ont  la  toute- 
puissance  ; s’ils  désolent  nos  contemporains, 
' ils  jouent  à jeu  sur  pour  nos  petits  enfans. 
Quelques  empires  de  plus  ou  de  moins, 
quelques  nations  exterminées  ne  sont  aux 
yeux  du  sage  qu’une  journée  dans  l’immen- 
sité du  teins.  Pourvu  qu’on  fasse  son  bon- 
heur propre  sur  le  champ,  et  celui  d’au- 
trui dans  l’avenir,,  les  devoirs  sont  remplis. 
Si  l’on  demande  qui  a délégué  ainsi  à quel- 
ques hommes  le  droit  d’immoler  leur  âge 
à la  postérité,  ils  vous  répondront  €£ue  c’est 
la  raison^  c’est-à-dire  la  raison  de  l’abbé 
Siéyès.  S’il  vous  échappe  un  soupir,  iis 
vous  consoleront  par  le  mot  du  bourreau 
qui  étranglait  Don  Carlos  \ doucement 
monseigneur  y tout  ceci  est  "pour  volve  bien, 
et  le  législateur  Chénier  vous  accusera  de 
conspirer  contre  la  morale  républicaine» 
Ce  qui  demeure  réel  au  milieu  de  cette 
tendresse  pour  la.  postérité  y ce  sont  les 
souffrances  et  les  abominations  du  moment. 
Ceci  ressemble  à la  recherche  du  continent 
austral;  en  attendant  qu’on  découvre  cette 
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terre  inhahilahlei  on  trouve  le  scorbut, 
bi  famine,  les  naufrages  et  la  mort/ 

De  mois  eu  mois,  depuis  X789  on  nous 
repète  cette  figure  du  tems  de  passage. 
Quatre  constitutions  différentes  se  sont  suc- 
cédées, cbacune  d’elles  devait  finir  le  dé- 
sordre politique,  et  n’a  servi  qu’à  le  repro- 
duire; loin  de  clorre  la  révolution,  elles 
eu  ont  nécessité  de  périodiques  pour  pas- 
ser de  code  en  code  et  d’une  factioii  à 
l’autre,  La  réf^'élation  impérissable  de  1796 
n’a  pas  subsisté  un  seul  jour:  le  canon  des 
Thuileries  tira  sur  elle  à sa  naissauce  en- 
core plus  que  sur  les  sections  de  Paris: 
Tusurpation  des  deux  tiers  et  le  despo- 
tisme directorial,  l’ont  confinée,  avec  les 
précédentes  dans  les  archives  de  Camus. 
Ainsi,  ce  bouleversement  de  six  ans  est  tou- 
jours à pure  perte,  puisqu’il  n’a  pu  fixer 
encore  une  seule  loi. 

N’est  --  ce  pas  d’ailleurs  faire  le  procès 
aux  révolutions,  que  d’en  ajourner  le  bé- 
néfice au  moment  où  leurs  principes  et 
leurs  acteurs  auront  perdu  leur  influence? 
Valait -il  la  peine  de  les  commencer  pour 
arriver  a un  semblable  résultat?  Conçoit- 
on  un  calcul  plus  stupide  et  plus  infernal 
en  même  tems,  que  celui  de  parvenir  à 
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l’abondance  par  l’appauvrissement  univer- 
sel, à la  liberté  par  la  plus  infâme  et  la 
plus  sanglante  servitude,  à la  vertu  par  la 
scélératesse,  à la  morale  par  l’atliéismej 
et  au  bonlieur  national  par  rinfortune  des 
citoyens  ? 

Ecoutez  les  gémissemens , les  récrimi- 
nations, les  voeux  cjui  s’élèvent  de  toutes 
parts  pour  invoquer  le  terme  de  la  révolu- 
tion, Que  signifie  ce  cri  unanime  et  ac- 
cusateur? Ce  qu’il  signifie,  le  voici: 

« Rendez  nous  ce  que  vous  nous  avez 
5:>  Oté;  le  aommeil  et  la  sécurité,  la  sûreté 
de  nos  vies  et  de  nos  biens,  le  numé- 
3)  raire  et  le  bon  marché,  la  fidélité  de 
:>:>  nos  femmes  et  de  nos  serviteurs,  la  su- 
bordination  de  nos  ouvriers  et  l’obéis- 
:>:>  sance  de  nos  enfans,  la  tranquille  jouis- 
sance  de  nos  travaux  et  la  concorde 
entre  nous,  l’empire  de  loix  moins  in- 
3)  constantes  que  vos  passions,  et  la  pi^o- 
3)  tection  d’une  justice  indépendante  de 
:>:>  VOS  fureurs,  ce 

Si  c’est  à restituer  au  peuple  ces  bien- 
faits qu’aspirent  les  docteurs  du  jour,  à 
quoi  servait  de  l’en  priver?  Une  révo- 
lution à feu  et  à sang  était- elle  nécessaire 
dans  ce  but?  — Et  si  elle  fut  indispensable 
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pour  maintenir  ses  résultats  actuels , pour- 
quoi des  clameurs  contre  ces  résultats  ? Est 
ce  à la  cause  ou  aux  effets  que  vous  vou- 
lez vous  en  prendre?  Glioissisez.  Si  c’est 
à la  cause  vous  condamnez  la  révolution  ; 
si  c’est  aux  effets  vous  condamnez  la  ré- 
publique. Et  vous  condamnez  l’une  et  l’au- 
tre par  la  raison  pliysique  que  l’arsenic 
empoisonne,  c’est-à-dire  que  l’effet  corres- 
pond toujours  à sa  cause,  si  la  cause  a 
ses  effets. 

Vous  m’alléguerez  peut  - être  que  ré- 
volution et  république  ne  sont  point  iden- 
tiques , et  qu’une  fois  le  gouvernement  for- 
3îié,  les  propriétaires  et  gens  de  bien  pre- 
nant les  rênes  de  i’administrmion , un  ré- 
gime subversif  de  tout  ordre,  de  toute 
propriété,  de  toute  liberté,  prendra  le  ca- 
ractère d’une  organisation  populaire,  et 
néanmoins  stable. 

A ce  préjugé,  Monsieur^  je  ne  répon- 
drai qu’un  mot;  savoir  que  la  Piépublique 
jusqu’ici,  n’ayant  été  fondée  et  maintenue 
que  par  la  force  révolutionnaire,  il  est 
dlmie  mauvaise  logique  d’en  conclure  que 
ce  mobile  ne  lui  est  pas  nécessaire,  j’a- 
jouterai que  le  jour  où  les  propriétaires 
et  les  lionnétes  gens  influeront  dans  le 
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gouvernement,  leur  premier  besoin  sera 
de  le  renvenser  pour  revenir  à la  seule  pro- 
tection possible  dans  un  empire  comme  la 
France,  à celle  d’un  monarque  qui  dé- 
fend les  loix  contre  nu  million  d’usurpa- 
teurs, sans  rester  maître  de  le  devenir  lui- 
même* 


